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Pour Caza qui me fait de si jolies couvertures.



 
  
« La vraie tragédie de l’existence humaine n’est pas que nous soyons méchants par nature, mais qu’une cruelle asymétrie structurale confère aux phénomènes rares de la vilenie un tel pouvoir de façonner notre histoire. »


Stephen Jay Gould,
Les Huit Doigts de la main.
 
 
 
« De là résultent des anomalies psychiques, des états de possession dont la gravité peut aller à tous les degrés, depuis les “humeurs” banales et les idées bizarres, jusqu’aux psychoses. Tous ces états sont caractérisés par la même donnée fondamentale, à savoir qu’un quelque chose d’inconnu s’est approprié une part plus ou moins considérable de la psyché. Ce quelque chose d’inconnu impose imperturbablement son existence, au premier abord nocive et repoussante, contre vents et marées, contre les plus grands efforts de bonne volonté, de compréhension, d’énergie et de raison, démontrant ainsi la puissance des plans inconscients de l’être en face du conscient : on ne saurait trouver de meilleure expression que le mot “possession”. »


C. G. Jung,
Dialectique du Moi et de l’inconscient.



PROLOGUE
 
— Savez-vous ce qu’est un transparent ? demanda sans préambule le docteur Hipdeath en étudiant son interlocuteur par-dessus ses lunettes ovales.
L’homme réfléchit un instant.
— C’est un genre de mutant, n’est-ce pas ?
Le médecin lui adressa un sourire satisfait.
— Oui. Le transparent se glisse telle une ombre à travers le corps social. D’une manière générale, on ne lui prête aucune attention. S’il lui arrive d’avoir des relations avec d’autres personnes, celles-ci ne tardent pas à l’oublier pour la plupart. (Nouveau coup d’œil inquisiteur.) Peut-être en avez-vous déjà rencontré un, mais vous ne vous en souvenez pas.
— C’est aussi valable pour vous, non ?
Le docteur se rengorgea.
— Eh bien, non : pour une raison que j’ignore, et que j’aimerais d’ailleurs bien découvrir, je suis en partie immunisé contre les pouvoirs du groupe des Fascinants. (Il remonta ses lunettes sur son nez avant de considérer son interlocuteur d’un regard sans chaleur.) Je me souviens d’une rencontre avec un transparent. Peu de gens peuvent en dire autant.
— Très intéressant, commenta l’homme.
Et il changea légèrement de position dans son fauteuil dont le cuir neuf émit quelques discrets craquements.
— Cela s’est passé en 58, commença le médecin. Je venais d’obtenir mon diplôme et l’on m’avait affecté aux urgences d’un hôpital en banlieue. (Il se leva pour aller s’adosser au mur entre les deux hautes fenêtres de la pièce.) Une nuit, vers deux heures du matin, une ambulance s’est arrêtée devant l’entrée, mais personne n’en est sorti. Intrigué, un infirmier qui prenait l’air est allé jeter un coup d’œil à ce qui se passait. Il a trouvé les ambulanciers en train de se quereller. Le conducteur affirmait que le blessé qu’ils transportaient avait disparu, et son collègue qu’il n’y avait jamais eu de blessé. Seulement, quand ils ont ouvert les portes arrière, ils ont bien trouvé un homme inconscient sur la civière !
Son interlocuteur haussa un sourcil.
— Une étrange histoire, en effet.
— Les ambulanciers faisaient une drôle de tête, paraît-il. Ils se sont dépêchés de transporter le blessé sans connaissance aux urgences, puis ils sont repartis. L’infirmier de garde a relevé l’identité du patient avant d’aller chercher un médecin… mais il a oublié en route ce qu’il était en train de faire. Il est donc revenu sur ses pas, plutôt perplexe. Ne voyant personne dans la salle d’attente, il a repris son poste. Un peu plus tard, un autre infirmier l’a rejoint et ils ont entamé une partie d’échecs. Dans l’heure qui a suivi, ils ont pris en charge trois ou quatre patients. En comptant les membres du personnel de l’hôpital, ce sont bien douze personnes qui sont passées par les urgences pendant ce temps-là. Et aucune d’elles n’a vu le blessé sur sa civière, contre un mur de la pièce !
Il se tut, théâtral, savourant les questions qui ne devaient pas manquer de se précipiter dans l’esprit de son interlocuteur.
— C’est tout ? fit celui-ci d’un ton déçu.
Le docteur Hipdeath prit un air docte et supérieur.
— Ce que je viens de vous raconter, je l’ai bien entendu reconstitué par la suite en interrogeant les témoins. Lorsque je suis à mon tour entré dans cette salle, la première chose qui m’a sauté aux yeux a été cet homme sans connaissance et couvert de sang, à qui nul ne prêtait attention. J’ai demandé pourquoi personne n’avait pris en charge ce patient – et, soudain, tout le monde s’est rendu compte de sa présence. Comprenant qu’il y avait anguille sous roche, j’ai insisté pour m’occuper de lui.
— Vous avez immédiatement pensé à la transparence ?
— Exactement. Tout concordait. Les ambulanciers croyaient se souvenir qu’il avait été heurté par une voiture – peut-être le conducteur ne l’avait-il même pas vu. Je l’ai examiné, mais il n’avait rien de grave – juste deux ou trois côtes fêlées et un léger traumatisme crânien. Il est revenu à lui peu avant l’aube, et j’ai pu lui poser quelques questions. C’est ainsi que j’ai appris l’existence du Talent de transparence, contre lequel je semblais immunisé. Pendant les trois jours où le blessé est resté à l’hôpital, tout le monde l’a oublié à un moment ou à un autre… sauf moi. On a même failli donner sa chambre à un autre malade. Je voulais continuer à le suivre après sa sortie, mais il a disparu un matin sans payer la note. Le soir même, toute trace de sa présence s’était déjà effacée de la mémoire du personnel de l’hôpital ; j’étais le seul à me souvenir de son passage par les urgences.
— Ce que je ne comprends pas, dit l’homme assis dans le fauteuil neuf, c’est pourquoi vous me racontez tout ça.
— Je n’ai pas su profiter de la situation à l’époque, répondit le docteur Hipdeath avec un demi-sourire, mais j’ai bien l’intention de le faire maintenant. Grâce à ma résistance à la transparence, je peux rédiger un article sur ce thème. Songez que ce Talent n’a jamais été décrit à ce jour !
— Qui vous dit qu’il ne l’a pas été – puis oublié ?
— Impossible : je me tiens au courant de l’actualité scientifique, et rien de tel… (Sa voix s’éteignit et ses lèvres s’arrondirent.) Oh, je vois ce que vous voulez dire. Il va falloir que je jette un coup d’œil à ma collection de revues papier…
— Vous n’y trouverez rien non plus, à mon avis. Sauf quelques espaces blancs s’il y a vraiment eu des tentatives de description. Maintenant que vous m’avez rafraîchi la mémoire, je me souviens d’avoir entendu un certain nombre de choses au sujet des transparents. Ils ne disparaissent pas seulement des souvenirs des gens, mais aussi des enregistrements, quelle que soit leur nature – numérique ou analogique. Je crains que votre travail ne soit appelé à subir le même sort.
Le médecin fronça les sourcils. Il n’avait pas envisagé les choses sous cet angle. N’y avait-il pas moyen d’inscrire, d’une manière ou d’une autre, le contenu de son article dans la réalité ? De lui épargner la dilution frappant tout ce qui concernait les transparents ?
— Il subsistera tant que je m’en souviendrai, affirma-t-il. Et je ferai tout pour ne pas l’oublier, croyez-moi.
— Vous ne m’avez toujours pas dit pourquoi vous m’avez demandé de venir, fit remarquer son interlocuteur.
Il avait vraiment une drôle d’allure, avec son pantalon en laine à gros carreaux jaune et noir, son pull à col roulé rouge vif et sa veste bleu pétrole – sans parler de ses bottes pointues couleur citron ni de son incroyable chapeau vert fluo. Le docteur Hipdeath se demanda soudain s’il avait eu raison de s’adresser à cette agence de détectives… dont il avait le nom sur le bout de la langue.
— Je voudrais que vous me trouviez un transparent et que vous me l’ameniez.
L’homme gigota, mal à l’aise.
— Vous avez bien conscience que je ne peux pas user de violence ?
Le médecin acquiesça.
— C’est précisément pour cette raison que je me suis adressé à vous. Parce que vous êtes le seul détective privé millénariste sur la place de Paris. Peu importe votre Talent ; ce qui compte, c’est votre immunité naturelle au groupe des Fascinants. Si vous trouvez un transparent, vous ne l’oublierez pas, et vous saurez mieux que quiconque le convaincre de vous accompagner… Enfin, c’est ce que j’ai supposé. (Il toussota.) De toute manière, il est hors de question pour moi de travailler avec un sujet qui ne serait pas volontaire.
L’homme au chapeau vert hocha la tête d’un air entendu.
— Dans ce cas, j’accepte de vous aider. (Il se leva.) Je vais vous le ramener, votre transparent, faites-moi confiance !
Le docteur Hipdeath le rejoignit et lui donna une tape dans le dos.
— Mais je vous fais confiance, n’ayez crainte. Le docteur Greggan n’a pas tari d’éloges sur vous. Oui, c’est lui qui m’a donné vos coordonnées. Il m’a assuré que je serais satisfait de vos services.
Le détective fit une petite courbette.
— Le docteur Greggan est bien bon. Vous a-t-il aussi parlé de mes tarifs ? (Le médecin secoua la tête.) Cent cinquante euros par jour plus les frais. Ou alors vous pouvez choisir un forfait.
— Comment cela ?
— Je devrais arriver à vous satisfaire en échange de cinq cents euros.
Une subite suspicion étreignit le cœur du docteur Hipdeath. D’où lui venait cette impression trouble que l’homme en face de lui était en train d’essayer de le gruger ?
— Vous devriez ? Est-ce à dire que, pour cette somme, vous ne garantissez pas le résultat ?
— Si, bien sûr. Donnez-moi la moitié tout de suite et je pars en quête d’un transparent ; vous me paierez le reste une fois satisfait.
— Très bien, dit le médecin au bout d’un instant. Vous avez votre monnayeur ?
L’échange de fric-bits terminé, le privé souleva d’un coup de pouce son borsalino fluo en guise de salut.
— Je vous donne des nouvelles dès que possible. Sans doute avant la fin de la semaine.
— Vous avez l’air bien sûr de vous, ne put s’empêcher de noter le docteur Hipdeath d’un air méfiant.
L’homme lui adressa un sourire candide.
— Oh, j’ai ma petite idée.
 
— Alors vous affirmez être un transparent ? interrogea d’emblée le docteur Hipdeath en observant son interlocuteur par-dessus ses lunettes ovales.
L’homme – oui, c’était bien d’un homme qu’il s’agissait, d’un Homo sapiens superior, également connu sous le nom de millénariste – réfléchit un instant.
— Avez-vous une raison d’en douter ?
Le médecin esquissa un sourire évasif.
— Je ne discerne pour le moment aucun indice de transparence. Le rendez-vous que nous avons pris n’a pas disparu de ma mémoire ni de mon agenda, et j’ai pleinement conscience de votre présence. (Nouveau coup d’œil perçant.) Comment pouvez-vous me prouver que vous êtes bien un transparent ?
— Comment pouvez-vous être certain que vous n’allez pas m’oublier ?
Le docteur se redressa instinctivement.
— Voyez-vous, cher monsieur, je ne suis pas aussi désarmé que le commun des mortels en face de votre Talent. Pour tout vous dire, je suis en partie immunisé contre tous les pouvoirs appartenant au groupe des Fascinants. (Il remonta ses lunettes sur son nez avant de poser sur son interlocuteur un regard supérieur.) Je me souviens d’une rencontre avec un transparent. Peu de gens peuvent en dire autant.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que c’était un transparent ? interrogea l’homme.
Et il changea légèrement de position dans son fauteuil dont le cuir neuf émit quelques craquements.
— Ça remonte à l’année 52, commença le médecin. J’étais en deuxième année et je sortais encore pas mal. (Il se leva pour aller se planter devant la bibliothèque qui couvrait le mur derrière son bureau.) Une nuit, nous avons échoué à une douzaine dans une boîte rétro de Pigalle, en pleine soirée reggae-dub.
Son interlocuteur haussa un sourcil.
— Vous n’avez pas une tête à écouter du reggae-dub.
— En fait, j’en ai horreur, mais j’ai suivi le mouvement. Comme l’ambiance était un peu trop enfumée pour moi, je suis allé m’asseoir dans un coin, près d’une grille d’aération qui soufflait un air moins toxique. Tout en sirotant quelques bières, j’ai fait ce qu’on fait généralement dans de telles circonstances : j’ai regardé les gens danser. Au bout d’un moment, j’ai remarqué un jeune homme dont… l’insertion dans la foule ne me paraissait pas naturelle. Il m’a fallu l’observer un certain temps avant de me rendre compte qu’il n’entrait jamais en contact avec les autres danseurs.
Il se tut, savourant avec une expression d’emphase les interrogations qui devaient forcément avoir envahi l’esprit de son interlocuteur.
— C’est tout ? fit celui-ci d’un ton dépité.
Le docteur Hipdeath prit un air plein d’assurance.
— La piste était si encombrée que tout le monde se bousculait plus ou moins. Lui, c’était tout juste si quelqu’un le frôlait de temps à autre. Plus étrange, les gens ne le regardaient jamais directement, n’agissaient à aucun moment comme s’ils avaient conscience de sa présence. Pourtant, l’espace qu’il occupait était en quelque sorte tabou. Un spectacle fascinant.
— Comme le groupe du même nom ?
— C’est exactement la pensée qui a fini par me venir. La conviction que j’étais en train d’observer un mutant possédant un pouvoir de passer inaperçu apparemment sans effet sur moi. J’aurais dû aller essayer d’engager la conversation avec lui, ne serait-ce que pour étudier sa réaction, mais, je serai franc, j’avais trop bu pour me lever. Alors je me suis contenté de rester à le regarder. Puis, à un moment, il est sorti de mon champ visuel et je ne l’ai plus revu.
— Ce que je ne comprends pas, dit l’homme assis dans le fauteuil, c’est pourquoi vous me racontez tout ça.
— Pour vérifier si vous êtes bien un transparent, j’ai besoin de vous voir en compagnie d’autres gens qui, eux, seront réceptifs à votre Talent, répondit le docteur Hipdeath avec le plus grand sérieux. Ne vous inquiétez pas, j’ai conçu toute une batterie de tests suivant des protocoles scientifiques d’une grande rigueur.
— Vous ne craignez pas que les résultats ne s’effacent d’un jour sur l’autre ?
— Toutes les précautions sont prises de ce côté-là également.
— Vous avez trouvé un moyen de conserver l’information malgré la transparence ?
Le docteur Hipdeath se tapota le crâne du poing.
— Oui : dans ma mémoire. Je n’oublie jamais rien.
— Comment pouvez-vous en avoir la certitude ?
Le médecin fronça les sourcils. Il ne lui était jamais venu à l’esprit qu’il ne disposait d’aucun moyen fiable de vérifier que ses souvenirs n’avaient subi aucune altération. Les notes qu’il semait partout chez lui en d’innombrables exemplaires suffisaient-elles à le lui garantir ?
— N’oubliez pas l’anecdote que je vous ai racontée. Elle mettait bien en scène un transparent.
— Vous ne m’avez toujours pas expliqué ce que vous attendez de moi, fit remarquer son interlocuteur.
Il avait vraiment une sacrée dégaine, avec son pantalon étroit à rayures rouge et vert, sa chemise à jabot multicolore, son gilet de laine artisanal et sa redingote blanche – sans parler de ses pieds nus dans des chaussures de sport transparentes ni de sa chevelure emmêlée sous sa casquette à carreaux noir et blanc ornée d’un badge « Dieu est humour ». Le docteur Hipdeath se demanda soudain si l’agence de détectives – quel était son nom, au fait ? – ne lui avait pas envoyé un parfait tocard.
— Je désirerais observer la transparence en action.
L’homme s’agita, mal à l’aise.
— Ça veut dire que vous allez me suivre et noter les réactions des gens ?
Le médecin hocha la tête.
— C’est précisément pour cette raison que je cherchais un transparent. Le groupe des Fascinants n’est pas très documenté, et la transparence ne l’est pas du tout. Si je parviens à publier cet article… (il toussota) et si ma théorie est valable, je serai le premier à avoir permis à la science de cerner votre Talent !
L’homme hocha la tête d’un air entendu.
— Très bien, je suis votre mutant ! (Il sauta sur ses pieds.) Je dois vous laisser. Nous convenons d’un rendez-vous ?
Le docteur Hipdeath le rejoignit et lui posa brièvement la main sur l’épaule.
— Merci. Merci beaucoup. Seriez-vous libre mercredi prochain, à l’heure du déjeuner ?
Le millénariste fit une petite courbette.
— Avec plaisir. Vous ai-je dit que j’étais végétarien ? (Le médecin fit non la tête.) Nous n’avons pas parlé non plus de ma rémunération…
— Je croyais que les millénaristes méprisaient l’argent.
— Pas au point de se laisser mourir de faim. Une avance de deux cent cinquante euros me serait d’un grand secours.
Une subite suspicion étreignit le cœur du docteur Hipdeath. D’où lui venait la vague impression que l’homme en face de lui était en train d’essayer de l’embobiner ?
— Qu’est-ce qui me garantit que vous n’allez pas disparaître dans la nature avec cette somme ?
— Les deux cent cinquante euros supplémentaires que vous me verserez mercredi.
— Très bien, dit le médecin au bout d’un moment. Vous avez votre monnayeur ?
L’échange de fric-bits terminé, l’homme repoussa en arrière d’un coup de pouce sa casquette à damier.
— À mercredi midi, donc.
— Vous semblez soudain bien pressé de partir, ne put s’empêcher de noter le docteur Hipdeath, qui était assez près de ses sous.
L’homme lui adressa un sourire innocent.
— Vous me reverrez, ne vous en faites pas.
 
— Si j’ai bien compris, je vous aurais engagé pour trouver un transparent ? demanda de but en blanc le docteur Hipdeath en fixant son interlocuteur d’un regard suspicieux par-dessus ses lunettes ovales.
L’homme réfléchit un instant.
— Vous ne vous en souvenez vraiment pas ?
Le médecin se fendit d’un sourire narquois.
— La transparence est l’un des Talents les plus étranges, et aussi l’un des plus inexplicables. Si vous étiez transparent, j’aurais très bien pu vous engager et l’oublier aussi sec. (Nouveau coup d’œil méfiant.) Avez-vous une preuve quelconque de ce que vous avancez ?
— Comment pouvez-vous être certain que vous ne m’avez pas oublié ?
Le docteur bomba le torse.
— Je suis insensible à la transparence et fort peu sensible au reste du groupe des Fascinants. (Il remonta ses lunettes sur son nez avant d’étudier son interlocuteur d’un regard hautain.) Je me souviens d’une rencontre avec un transparent. Et vous ?
— Je n’en ai jamais rencontré, affirma paisiblement l’homme.
Et il changea légèrement de position dans son fauteuil dont le cuir émit quelques discrets craquements.
— C’est arrivé en 63, commença le médecin. Mon attention avait été attirée sur la transparence quelques années plus tôt, et je passais pas mal de temps à scanner le wèbe en quête d’indices qui trahiraient la présence d’un transparent. (Il se leva pour aller jeter un coup d’œil par l’une des fenêtres, qui donnait sur une cour intérieure sans intérêt.) J’étais en train de parcourir un site d’infos lorsque je me suis rendu compte qu’un article avait changé depuis la veille. Le « privé astucieux » avait été remplacé par le « génie policier » dans le rôle de l’enquêteur.
Son interlocuteur fronça les sourcils.
— Pardon ?
— J’ai d’abord pensé que l’article avait été retouché. Alors j’ai posé la question par courriel à son auteur. Il m’a garanti que la version disponible en ligne correspondait à la virgule près à celle qu’il avait rédigée quelques jours plus tôt. Seulement, comme je vous l’ai dit, ma mémoire conservait le souvenir d’une autre version, où c’était un détective privé qui avait résolu l’énigme, et non je ne sais quel inspecteur de police médiatique.
Son interlocuteur haussa un sourcil.
— Tout à fait curieux.
— J’ai une excellente mémoire, et je sais que je peux m’y fier. Alors j’ai effectué quelques recherches au sujet du flic en question, et j’ai trouvé d’autres affaires qu’il était censé avoir résolues, sur lesquelles flottait comme un subtil parfum d’absence… comme si quelqu’un avait été là et n’y était plus, ne laissant que quelques vagues traces en creux dans la trame du passé.
Il se tut, la tête droite, savourant la confusion qu’il venait assurément de semer dans l’esprit de son interlocuteur.
— C’est tout ? fit celui-ci d’un ton surpris.
Le docteur Hipdeath prit un air condescendant.
— C’est énorme. J’ai la preuve que la transparence peut bel et bien altérer les enregistrements. Oh, ce n’est pas une preuve scientifique, mais elle me suffit pour m’inciter à persévérer. Je sais que la transparence existe, je l’ai en quelque sorte vue à l’œuvre.
— Ce que je ne comprends pas, dit l’homme assis dans le fauteuil neuf, c’est pourquoi vous me racontez tout ça.
— Pour vous expliquer que je ne vous crois pas.
— Vous ne me croyez pas ?
— Vous n’êtes pas un transparent. Vous n’avez pas du tout le profil.
— Vous m’avez bien regardé ?
Il avait vraiment un louque bizarre avec son jean rayé mauve et noir, son sweat informe à l’effigie du Cas Scott Richard et sa redingote lie-de-vin à brandebourgs couleur cuivre – sans parler de ses bottines pointues en daim bleu ni de son incroyable chapeau vert fluo. Le docteur Hipdeath se demanda soudain s’il était bien certain de ne pas s’être adressé à cette agence de détectives dont le nom lui échappait.
— Oui. Et je ne vous ai jamais vu, affirma-t-il.
— Vous m’avez vu, mais vous m’avez oublié. Je suis venu deux fois dans ce bureau. Tout d’abord en début de semaine, sur votre demande. Vous m’avez remis deux cent cinquante euros en guise d’avance sur un forfait de cinq cents ;
en échange, je m’engageais à vous trouver un transparent. Puis je suis revenu hier, dans le rôle d’un transparent envoyé par le privé que vous aviez engagé. Vous ne m’avez pas reconnu. Pas plus que tout à l’heure. Parce que votre immunité à la transparence est ponctuelle.
Le médecin fronça les sourcils. Il n’avait pas pensé à ça.
— Ponctuelle ? Comment ça, ponctuelle ?
— Elle n’est efficace que sur un seul transparent à la fois. Votre grand projet d’écrire le premier article permanent sur la transparence tombe à l’eau. Vous oubliez, comme les autres, mais pas tout à fait et pas tout de suite. Dès qu’on aborde le sujet avec vous, il vous vient spontanément une anecdote aux lèvres – une anecdote, pas plus, et vous ne pouvez jamais savoir d’avance laquelle… Quelle importance, d’ailleurs, puisque vous l’oubliez dans la foulée ?
Le docteur Hipdeath remua, mal à l’aise.
— Vous voulez dire que la nature de la transparence m’échappera à jamais ?
L’homme au chapeau vert opina.
— Croyez-moi, j’en suis sincèrement désolé. (Il se redressa.) Je dois y aller, et j’aimerais bien avoir les deux cent cinquante euros que vous m’avez promis.
Le docteur Hipdeath le rejoignit vivement et l’empoigna par les revers de sa redingote grotesque.
— Vous allez me foutre le camp ! rugit-il en l’entraînant vers la porte. Je ne sais pas si je vous ai engagé ou non, et je m’en fous ! Si je vous ai versé une avance, vous pouvez la garder, mais je ne vous donnerai pas un euro de plus !
— Comme vous voudrez.
Une subite suspicion étreignit le cœur du docteur Hipdeath. D’où lui venait l’impression fugitive que l’homme en face de lui était en train de le prendre pour un pigeon ?
— Attendez, dit-il en le lâchant. Ce n’est pas de votre faute si vous m’apportez une mauvaise nouvelle. Je vais vous régler.
— Ce n’est pas la peine : à ma deuxième visite, vous m’avez donné deux cent cinquante euros pour que je vienne déjeuner avec vous mercredi prochain.
— J’insiste pour vous payer, dit le médecin au bout d’un instant. Vous avez votre monnayeur ?
L’échange de fric-bits terminé, le privé souleva son borsalino fluo en guise de salut.
— Merci beaucoup.
— C’est moi qui vous remercie. Naturellement, je compte sur vous mercredi midi.
— Naturellement.
— Nous verrons à ce moment-là si mon immunité est aussi « ponctuelle » que vous le prétendez.
L’homme lui adressa un sourire un peu triste.
— Oh, je n’en doute pas. Vous me verrez, ça vous rappellera une autre de nos rencontres, vous me donnerez deux cent cinquante euros et vous m’oublierez – comme les autres fois. Comme toutes les autres fois.
— Je n’ai jamais demandé à rencontrer un transparent, rétorqua le docteur Hipdeath en foudroyant son interlocuteur du regard par-dessus ses lunettes ovales.
L’homme réfléchit un instant.



CHAPITRE PREMIER
ODON LAVE PLUS BLANC
SANDRA. — Oh oui ! Comme ça !
 
(Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 7 :



« Cette lueur qui venait de Deneb ».)



 
 
La nouvelle faisait les gros titres de tous les sites d’infos, agrémentée d’une pléiade de volumiques représentant le vilain barbu sous tous les angles. Vous vouliez le regarder droit dans les yeux ? Pas de problème ! Pour ma part, je préférais m’en abstenir.
Car j’avais déjà affronté ce regard insensé. En direct : je m’étais tenu en face de cet homme, je lui avais parlé tandis qu’il me menaçait d’un revolver. Et, même si mon nom n’avait guère été évoqué lors des audiences – et uniquement par des témoins qualifiés de « douteux » –, c’était en grande partie à la suite de mon intervention qu’Onésime Drond, dit Odon, avait été condamné à la prison à perpétuité quelques mois plus tôt, à l’issue d’un procès riche en révélations, coups de théâtre et autres rebondissements. Dont le moindre n’avait pas été la métamorphose d’un spectateur en ptérodactyle.
Entre-temps, Odon avait essayé de m’étrangler un jour où je lui rendais visite à la Santé où il était alors incarcéré.
Les données biographiques abondaient dans les articles et les communiqués, de même que les rappels des crimes qui lui avaient valu d’être envoyé à Stammheim, la prison à très haute sécurité. Aucun site ne fournissait toutefois de détails précis sur la méthode employée pour fausser compagnie à ses geôliers. Les mieux renseignés disaient seulement qu’il avait été aidé par des complices, sans plus de précision.
— Ils auraient dû le surveiller un peu mieux, a commenté Ramirez, avachi sur le divan dans la position du fumeur vautré.
— Si tu veux mon avis, ça n’aurait rien changé.
Il a ricané. Il n’était pas trop stoned, pour une fois.
— C’est sûr. Mais j’aimerais bien savoir comment il s’y est pris. Juste par curiosité.
— Oh, tu peux parier qu’il a reçu une aide extérieure. Le jeter en prison n’a en rien diminué son emprise sur les membres de sa secte. Rappelle-toi leurs témoignages au procès…
Tous les copistes, à une exception près, avaient chanté les louanges du vilain barbu – et l’exception en question était une jeune fille fort délurée à qui il n’avait pas eu le temps de laver le cerveau.
— Tu veux dire qu’il a continué à les contrôler depuis sa cellule ? a fait Ramirez, les yeux presque ronds.
— Même pas. Au stade où ils en sont, il n’a plus besoin d’exercer un contrôle direct sur eux. Ils sont parfaitement autonomes, et il peut compter sur l’indéfectible fidélité à son égard qu’il a inscrite en eux après leur avoir savonné les synapses.
Ramirez a frissonné, le teint un peu plus gris que d’habitude.
— Ce type est une horreur, a-t-il commenté d’une voix écœurée en sortant sa blague à zamal pour s’en rouler un.
Je ne le lui faisais pas dire. Odon a derrière lui une longue carrière de professionnel de haut niveau dans le domaine du lavage de cerveau, de la déconstruction de la personnalité et du (re)conditionnement des individus ainsi déprogrammés. Il a commencé à exercer ses sinistres manipulations en toute légalité, sous le couvert du secret-défense. Quand l’armée a décidé de se passer de ses services, après la guerre du Turkestan, il a fondé la secte des copistes, paravent mystique à des activités bel et bien criminelles. Et, pendant un quart de siècle, il a fourni les grands de ce monde en assassins téléguidés – des tueurs « jetables », à usage unique, qui tous perdaient la raison et/ou se suicidaient en revenant à eux l’arme à la main devant le cadavre de leur victime. Il travaillait avec la pègre, les technotrans et certains gouvernements, mais avant tout pour son propre compte, comme tout bon maître du crime qui se respecte.
De mon point de vue de détective privé – un peu trop – amateur de romans policiers du siècle dernier, il fait sans problème figure d’ennemi public numéro un. Mais c’est un avis personnel. Aujourd’hui encore, je n’ai pas besoin d’accomplir un grand effort pour sentir à nouveau la pression de ses doigts sur ma gorge pendant qu’il tentait de m’étrangler. Et le souvenir de son regard dément ne disparaîtra sans doute jamais de ma mémoire.
Odon est incontestablement le manipulateur le plus efficace que l’espèce humaine ait réussi à engendrer en quelques millénaires d’histoire. C’est ce qui le rend si dangereux. Pour ne rien arranger, il n’a absolument aucun sens moral. Les crimes commis par ses assassins programmés le laissent totalement indifférent. Comme il l’a déclaré lors de son procès, il fournissait un outil et ne se sentait pas responsable de l’usage qui en était fait. L’un des meilleurs sites qui lui est consacré s’intitule « Odon : empathie zéro ».
Ça lui va très bien.
Après avoir échangé quelques répliques inquiètes et désabusées de circonstance, Ramirez et moi sommes revenus au sujet qui nous préoccupait lorsque la nouvelle de l’évasion du shampooineur de neurones était tombée : le subit décollage de l’agence de l’Aube radieuse. Après quelques mois en dents de scie, notre petite officine se retrouvait désormais avec plus d’affaires qu’elle ne pouvait en traiter. Eileen passait donc une bonne partie de ses journées au bureau que nous venions de louer dans un immeuble de Bercy, tandis que je consacrais les miennes à courir dans tout Paris et sa banlieue à la pêche aux renseignements, tuyaux et autres rumeurs.
Ça ne pouvait pas continuer à ce rythme infernal. Il nous fallait de l’aide. Mes collaborateurs occasionnels, deux Monte-en-l’air ratés, demeurant introuvables, je m’étais rabattu sur mon vieux copain Rami. Il lui était déjà arrivé de m’assister dans mes enquêtes, mais, cette fois, les finances de l’agence me permettaient de l’embaucher à temps partiel le plus officiellement du monde, avec salaire, congés payés et indemnités journalières.
— Que Marley m’enfume ! a-t-il lâché au bout d’un moment. Tu sais que ça sera mon premier contrat de travail ? (Il a cligné de l’œil.) En plus, ça tombe bien parce que je suis à sec. Vu que l’autre enfoiré est en taule, tous ses avoirs sont gelés – et ma pension avec ! Heureusement que Dalie a droit au rémini, elle.
L’« enfoiré » en question était son beau-père, une crapule de stature internationale – et même, en un sens, interdimensionnelle, puisque ses activités criminelles étaient liées à la psychosphère par le biais des « démons réactionnaires » qui nichaient naguère au Plessis-Robinson. Écroué au mois de juillet précédent sous un nombre record de chefs d’inculpation, ce parâtre indigne avait notamment spolié mon ami Rami de la fortune laissée par sa mère, tout en s’arrangeant pour lui interdire l’accès au rémini afin de le maintenir dans un état de dépendance financière totale.
— Tu as une idée du délai ?
— Avant de toucher mon héritage ? Des années, paraît-il. Il faut d’abord que des experts épluchent la comptabilité de ce fumier et traquent ses avoirs pour découvrir où est passé mon pognon. Selon la belle Amande, c’est l’affaire financière la plus complexe depuis la Terreur. L’enquête sera suivie d’un jugement au civil. Après, si tout va bien, je devrais récupérer au moins une partie de ce qu’il m’a taxé ! Dans le pire des cas, ça fera toujours un sacré paquet de fric-bits, plus que je ne pourrais jamais en dépenser. Un de ces quatre matins, je roulerai sur l’or. Mais, d’ici là, je tire la langue.
— Eh bien, je te propose de la tirer un peu moins.
Nous avons fait affaire à l’ancienne, avec signatures à l’encre et empreintes digitales apposées sur du papier aussi timbré que nous. Eileen avait préparé le contrat avant de filer à Bercy.
Ces formalités légales expédiées, j’en suis venu à la mission que je voulais lui confier :
— Bon, le boulot n’est pas compliqué – juste mortellement ennuyeux. Le directeur d’une entreprise soupçonne l’un de ses cadres d’être un espion, peut-être à la solde d’une technotrans. Il faut que tu files le bonhomme pendant quelques jours. Sans te faire repérer, évidemment.
— Je commence quand ?
— Tout de suite. Tu lui colles aux basques et tu ne le lâches pas. Un rapport vespéral serait le bienvenu. J’apprécierais aussi que tu gardes ton portatif sur toi en permanence. Allumé, s’il n’y a pas de contre-indication passagère. Et avec une sonnerie discrète, est-il besoin de le préciser ?
— Et s’il me remarque ?
— Tu décroches et tu m’avertis tout de suite.
Ramirez a incliné la tête et m’a considéré d’un air intrigué. Je pouvais presque lire les interrogations qui se bousculaient dans son esprit.
— Ça ne serait pas plutôt un job pour toi ?
— On peut échanger, si tu veux.
Il m’a décoché un coup d’œil méfiant.
— Quelle est l’autre option ?
— Sans entrer dans les détails, disons qu’il y a de l’infiltration dans l’air, avec vigiles et caméras de surveillance.
Il a hoché la tête, la lippe pendante, avec l’air du type qui vient de se prendre une grande claque.
— Bon, je vais choisir la filature, finalement. C’est censé durer longtemps, cette affaire ?
— Le temps nécessaire pour coincer ce type ou l’innocenter. Pense à te couvrir : il va faire frisquet et tu risques de passer pas mal de temps à l’extérieur.
— Je savais bien qu’il y avait un os. En gros, tu m’envoies me les geler dehors sous la flotte alors que, toi, tu vas te balader dans un immeuble à tous les coups bien chauffé !
Il faut toujours qu’il rouspète, c’est dans sa nature.
— En gros, c’est ça. Et l’agence t’en sera reconnaissante. En fric-bits bipants et cliquetants.
 
Un peu avant midi, j’étais en train de préparer le repas lorsque le réseau domotique m’a annoncé un appel « prioritaire en provenance de la préfecture de police ». Abandonnant sur la planche à découper un chou fractal à demi dépiauté, je suis passé dans le salon pour répondre.
Comme je m’y attendais, le buste de l’inspecteur Marcellin Trovallec est apparu au-dessus du socle tridi quand j’ai claqué des doigts pour prendre la communication. Je ne voyais pas qui d’autre aurait pu se souvenir de moi à la Tour pointue ; les flics présentent en général une propension à m’oublier. Sauf Trovallec, mais son cas est un peu particulier.
Les traits tirés, l’œil éteint, le cheveu terne, il avait l’air fatigué de l’enquêteur surchargé de travail – pas du tout son expression habituelle. Un filet de fumée montait de la cigarette rivée au coin de ses lèvres.
— Bonjour. Bien content de vous trouver chez vous.
Son visage ne reflétait néanmoins rien qui ressemblât à du plaisir. Plutôt le contraire.
Alors que j’ai résolu plusieurs enquêtes dont ma transparence lui a permis de s’attribuer la réussite, et qu’il m’a tiré d’un bien mauvais pas, Trovallec et moi ne sommes pas exactement intimes. Je ne sais s’il se méfie de moi, mais j’éprouve pour ma part une suspicion viscérale et instinctive à son égard.
Ou, pour être exact, à l’égard de ce qu’il peut devenir à tout moment.
Sinon, à l’usage, le bonhomme n’est pas si désagréable. Enfin, tant qu’il ne frime pas trop. Vaniteux est un euphémisme en ce qui le concerne. Il semblerait cependant qu’il ait moins tendance à la ramener en ma présence.
Parce que je sais ?
— Vous avez de la chance : je n’y suis pas beaucoup dans la journée ces temps-ci.
Il a froncé les sourcils. Ses yeux bruns exprimaient une soudaine curiosité.
— Dois-je comprendre que vous avez du travail ?
— En tout cas, ça y ressemble. (J’ai émis un soupir.) Pour être honnête, Eileen et moi sommes débordés. À tel point que je viens d’engager Ramirez pour assurer les basses besognes.
Un sourire narquois s’est peint sur les lèvres pâles de l’inspecteur.
— Voilà qui ressemble en effet à une situation désespérée. C’est bien dommage car j’aurais eu besoin de vos lumières.
Trovallec qui sollicitait mon aide ? C’était le monde à l’envers.
— À quel sujet ?
— Je ne voudrais pas vous mettre en retard.
— Allez-y, accouchez. Vous savez que je meurs d’envie d’en savoir plus, même si je me doute déjà de ce que vous allez m’annoncer.
Et je lui ai adressé un clin d’œil appuyé.
Il a tiré une bouffée sur sa cigarette sans me quitter des yeux. Il essayait de me faire le coup du regard profond, mais ça n’a pas pris parce que je commençais à bien le connaître. Ce type n’était pas plus génial que vous et moi, même s’il fallait lui reconnaître un don pour en donner l’impression. Pour l’instant, il paraissait surtout embarrassé. Et pas en forme du tout.
— Si vous supputez qu’on m’a confié l’enquête sur l’évasion d’Odon, vous ne vous trompez pas. Difficile de faire mieux dans la catégorie cadeau empoisonné.
— Dois-je comprendre que vous n’avez pas l’ombre d’une piste ?
— On peut le résumer comme ça. (Il a tété sa cigarette à deux reprises d’un air nettement moins inspiré que d’habitude.) J’ai déjà parlé à une douzaine de personnes qui ont eu affaire à lui. Des flics, d’anciens adeptes, un magistrat, ses avocats… Ils ne m’ont pas été d’une grande aide. Alors j’ai pensé à vous.
— À moi ?
Il m’a adressé un sourire ennuyé.
— En consultant les archives de la Santé, j’ai découvert que vous aviez rendu visite à Odon l’hiver dernier. (Il m’a lancé un regard perplexe.) J’avoue que j’ai été plutôt étonné de tomber sur un indice matériel de votre passage… votre signature.
Malgré tous mes efforts en vue de demeurer impassible, j’ai été si surpris que je n’ai pas pu m’empêcher de prendre un air ahuri. C’était bien la première fois à ma connaissance qu’un spécimen de mon écriture résistait aussi longtemps sur un document officiel.
Refoulant la vague inquiétude automatique qui montait en moi, j’ai commenté du bout des lèvres :
— Tout à fait étonnant, en effet.
— Pourquoi êtes-vous allé le voir ?
— J’avais quelques questions à lui poser.
— À quel sujet ?
— C’est confidentiel, vous devez vous en douter.
Il a claqué la langue, contrarié.
— Écoutez, ce n’est pas le moment de jouer à ça avec moi. Je suis vraiment dans la panade : si je ne retrouve pas Odon, je finirai ma carrière au fond d’un placard.
— Et si je le retrouve, les lauriers seront pour vous.
Il a haussé les épaules, mais j’ai vu à son regard soudain fuyant que le coup avait porté.
— Je ne peux qu’en appeler à votre sens des responsabilités. À votre sens civique.
La situation semblait assez sérieuse pour que je décide de répondre à sa question.
— Je suis allé interroger Odon dans le cadre de mon enquête sur l’hécatombe de Délirants de l’année dernière, pour laquelle j’avais été engagé par Adalbert Monténégro. Vous vous rappelez ?
— Je me rappelle surtout qu’il était ivre mort quand on l’a coffré. Vous ne valiez guère mieux, d’ailleurs.
Il aurait pu éviter d’évoquer ce pénible souvenir. Cette nuit-là, alors que je n’avais jusque-là jamais ingurgité de ma vie la moindre goutte d’alcool, le P.-D.G d’Eldorado m’avait obligé à vider en sa compagnie plusieurs verres de whisky dans la boîte de nuit où je lui avais exposé le résultat de mon enquête.
— Ne m’en parlez pas : j’ai eu la gueule de bois pendant deux jours. (J’ai fait la moue.) La situation était vraiment embarrassante pour moi : je me voyais obligé d’aller contre les intérêts de mon client. Mais Monténégro avait trop de sang sur les mains par personne interposée pour qu’il soit moralement acceptable de le laisser filer sans lui donner au moins une leçon.
Trovallec a acquiescé avec un sourire narquois.
— Je me suis laissé dire qu’il n’avait pas du tout apprécié sa nuit au bloc avec les pochards.
— Et vous, comme d’habitude, vous en avez profité au passage pour vous faire mousser dans les médias et auprès de vos supérieurs…
C’était bas, je le reconnais. Il a grimacé, pas très à l’aise. Sa position ne présentait pas que des avantages. Il tirait parti de la situation, mais, quelque part, ça le gênait. Parce qu’il n’avait pas l’âme d’un imposteur ?
— Vous savez très bien que je n’y suis pour rien. Est-ce de ma faute si vous vous effacez en me laissant la place libre ?
— Ce n’était pas une accusation. Je comprends parfaitement qu’il s’agit d’un processus indépendant de notre volonté à tous deux. (J’ai ricané.) Le plus amusant dans tout ça, c’est que vous n’avez pas l’air de vous rappeler que c’est vous qui m’avez obtenu le permis de visite.
Il a tiqué. J’avais vu juste.
— Vraiment ?
— Vraiment. Vous avez eu en votre possession toutes les informations que je viens de vous donner, mais vous les avez oubliées.
Il ne s’est pas laissé démonter. Son regard perçant s’est rivé au mien.
— Quelle raison m’aviez-vous fournie à l’époque pour que je vous arrange cette entrevue avec Odon ?
— Là, vous m’en demandez trop. C’était il y a près d’un an, et j’ai eu pas mal d’émotions depuis – vous en savez quelque chose. (Je lui ai rendu son sourire de tout à l’heure.) Comment s’est-il évadé ? Aucun site d’infos ne semblait au courant des détails.
— Et pour cause : l’information est tenue secrète. Parce qu’il s’agit d’une évasion impossible, et qu’on n’a pas envie en haut lieu que Multimed mette son nez là-dedans. L’affaire est déjà assez compliquée comme ça. (Il a tiré une ultime bouffée sur sa cigarette avant de l’écraser hors champ.) Vous connaissez Stammheim ?
— Pas personnellement.
— Moi, si. J’y ai fait un stage de trois jours dans le cadre de ma formation.
— Comme gardien ou comme détenu ?
— Vous pouvez rigoler, mais je vous souhaite de ne jamais y mettre les pieds, même pour une simple visite. (Il m’a considéré avec résignation.) Quoique, avec votre Talent, vous trouveriez sans doute moyen de vous faire la belle. (Il a soupiré.) La prison a été reconstruite en 54 aux normes les plus strictes. Odon est le premier à s’en évader. Mais personne n’avait jusqu’ici disposé d’un ange pour venir l’enlever au nez et à la barbe des gardiens !
— Un ange ?
— La scène a eu une douzaine de témoins, et les caméras de surveillance en ont enregistré une partie. J’ai visionné le document – un spectacle hallucinant… (Sa pomme d’Adam a tressauté.) L’ange est tombé du ciel, il a cueilli au vol Odon et il a filé à tire-d’aile au ras des toits. Les gardes étaient si surpris qu’ils n’ont pas pensé tout de suite à faire usage de leurs armes.
Nul besoin de réfléchir pour trouver deux explications simples à l’apparition de cette créature. Mais il me fallait préciser un détail avant de privilégier l’une d’elles.
— Avez-vous pu vous faire une idée de l’envergure de ses ailes ?
— Sur la vidéo de surveillance, elles paraissent immenses. Je dirais au moins quinze mètres, peut-être vingt. Selon les calculs de je ne sais quel spécialiste, une telle… créature pourrait tout à fait voler, et même emporter avec elle quelqu’un de pas trop lourd. Comme Odon.
Voilà qui réglait la question.
— Alors c’est un changeforme.
Trovallec a froncé les sourcils tandis que ses yeux s’illuminaient sous l’effet de la collision de deux matrices mentales.
— Comme le type qui s’est changé en une bestiole préhistorique dans la salle d’audience pendant le procès ?
J’ai retenu le sourire narquois qui montait à mes lèvres.
— Oui. Rappelez-vous : après cette métamorphose, Odon a avoué en avoir vendu un à chaque membre du Conseil des Huit. Mais on ne l’a pas cru. Et l’on a encore moins cru le témoin qui les disait originaires d’un univers voisin du nôtre. Le fait que le seul passage ait été enterré sous des tonnes et des tonnes de gravats y était sans doute pour beaucoup.
— Ça me revient, maintenant. Une histoire de dingues.
— Mais parfaitement exacte. Il y avait bel et bien une espèce de porte ou de faille dans le sous-sol du temple des copistes – et peut-être y est-elle encore, inaccessible. De l’autre côté, non seulement l’URSS n’a pas disparu, mais elle règne sans partage sur la planète. Inutile de vous dire qu’on ne s’y embarrasse guère de questions éthiques et qu’on ne s’y gêne pas non plus pour bricoler l’être humain – matérialisme dialectique poussé jusqu’à l’absurde oblige. Les expériences les plus audacieuses des chercheurs malais ou honduriens paraîtraient bien timides en regard de celles que l’on pratique couramment là-bas.
Il n’est pas venu à l’esprit de l’inspecteur de mettre en doute mes allégations. Il savait que j’étais un habitué des enquêtes frappées du sceau de la bizarrerie. Bon, un monde uchronique, c’était difficile à avaler, mais Trovallec paraissait ce jour-là disposé à gober n’importe quoi, y compris la vérité la plus invraisemblable.
— Vous en parlez comme si vous y étiez allé.
— Procurez-vous les minutes du procès et lisez le témoignage de Cipollina.
Trovallec n’a pu dissimuler son étonnement.
— L’Acidulé qui était avec vous au Plessis-Robinson ?
— Lui-même. D’ailleurs, il y avait aussi des changeformes là-bas. Vous vous souvenez des quatre grands types aux traits slaves ?
Ses yeux se sont un peu plus arrondis.
— Mais l’un d’eux était…
Je lui ai coupé la parole. Même si ce n’est pas tous les jours que l’on apprend qu’une des plus grandes stars européennes est aussi une créature polymorphe issue d’une Terre alternative, mieux vaut ne pas le clamer sur les toits.
— … le changeforme du tribunal, oui. Inutile de le nommer. Ma ligne est sûre, mais j’ignore ce qu’il en est de la vôtre.
— Je n’aurais jamais pensé…
— Eh bien, n’y pensez plus ! Et revenons à nos moutons.
Il a soudain retrouvé son assurance habituelle.
— Ou plutôt à nos changeformes. Décidément, j’ai bien fait de vous appeler. J’en serais naturellement arrivé moi-même à cette conclusion, mais vous m’avez fait gagner du temps. (Il a hésité.) Alors voilà : je voudrais vous associer à mon enquête. Officiellement, cette fois. Je devrais même réussir à faire débloquer des crédits pour vous dédommager. L’affaire est assez importante pour que l’administration crache au bassinet.
— Seulement, comme je vous l’ai dit, je suis débordé.
— Sans doute par des affaires banales ? Alors que celle-ci est exceptionnelle ! Et puis, pour être franc, j’ai pas mal réfléchi à votre Talent depuis que j’ai trouvé cette signature préservée sur le registre de la Santé. Vous avez besoin des autres pour exister. Du regard des autres.
— Vous vous trompez. J’existe très bien tout seul.
— Mais vous êtes seul.
— Comme n’importe qui dans ces moments-là.
— Je veux dire… Personne ne sait que vous existez. Ce que je vous propose, c’est de tenter une expérience… Nous allons jouer à fond le jeu des médias. Tous les deux. Avec un peu de chance, ça vous ancrera dans la réalité. Assez, du moins, pour vous donner une présence conséquente. Je suis curieux de voir combien de temps il faudra à l’oubli pour venir effacer vos traces. Seul le registre de la prison se « souvenait » de votre passage. Pourtant, je viens de reconstituer une bonne partie du contexte.
— Avec mon aide.
— Précisément. Je crains de ne pouvoir m’en passer. Allez, ne me faites pas lanterner. Je sais que ça vous titille déjà.
L’offre me paraissait effectivement tentante. Sur le plan intellectuel, entendons-nous bien. Mais je n’avais vraiment pas le temps en ce moment, et je le lui ai dit.
— Laissez-moi deux ou trois jours pour régler les affaires courantes. Ensuite, je vous donnerai un coup de neurone. En ce qui concerne la question financière, voyez ça avec Eileen d’ici là. Autant vous avertir : elle est dure en affaires.
Le visage de Trovallec s’est assombri. Eileen avait une dent contre lui depuis qu’il l’avait flanquée en prison. Les faits remontaient à plus d’une année, mais ma petite camarade de jeux est rancunière. Suffisamment pour menacer de saler l’addition et poser en fin de compte des conditions draconiennes. L’inspecteur allait passer un mauvais quart d’heure à négocier avec elle.
Bah, ça lui apprendrait à réfléchir avant de mettre quelqu’un en taule pour faire pression sur lui.
— Je vous crois sur parole, a-t-il laissé tomber du bout des lèvres.
Puis il a allumé une nouvelle cigarette. À ce rythme-là, il était bon pour se payer une nouvelle paire de poumons d’ici une dizaine d’années. S’il était prévoyant, elle l’attendait déjà, congelée dans les profondeurs de quelque biobanque. Il avait largement les moyens de s’offrir un jeu complet d’organes de rechange, au cas où.
— Il faut que je vous laisse, inspecteur. J’ai à faire.
— Bon courage.
Songeant que j’allais en avoir bien besoin, car la température était basse et il pleuvait des cordes, j’ai répondu :
— Bon courage à vous aussi. N’hésitez pas à me tenir au courant des progrès de l’enquête.
— Je crains que cette histoire de changeforme ne constitue notre seule piste pour l’instant. Il faut que je parle à… celui du Plessis-Robinson.
— Je vais tâcher d’arranger ça. Il n’est pas toujours facile à joindre. Et il se méfie. Notamment de la police.
— Rien d’étonnant de la part d’un tueur. Vous pouvez lui dire que je lui garantis une impunité totale pour ses crimes passés s’il nous permet de renvoyer Odon à Stammheim.
— Sans blague ? Vous laisseriez filer un assassin multirécidiviste ?
— Parce que vous ne l’avez pas laissé filer – vous, un millénariste ? Pourquoi ne pas l’avoir dénoncé ?
Le moment n’était guère propice pour que je lui explique en détail les contradictions entre lesquelles je m’étais débattu à l’époque. Inutilement, puisque cela n’aurait de toute manière servi à rien de dénoncer le changeforme en question ; il aurait simplement abandonné son identité actuelle pour disparaître dans la nuit, sous une apparence ou sous une autre.
— Ce n’est plus à proprement parler un tueur. Il avait déjà changé de métier lorsque j’ai fait sa connaissance. Alors je ne me sens pas le droit de le juger pour des actes qu’il a accomplis avant de se découvrir une conscience. D’autant que, si j’ai bien compris, il était plus ou moins sous contrôle la plupart du temps. (J’ai esquissé un sourire complice.) Et puis, dans le cas contraire, je ne vois vraiment pas comment j’aurais pu lui imposer ma volonté.
— En toute honnêteté, moi non plus, a avoué Trovallec.
Nous nous sommes quittés sur ces mots.



 
  
PREMIER TOURNOI DE WELTRAUMBALL SOUS MICROGRAVITÉ
Résultats officiels
 
 
	1. Nakimeraï Sporting Club
	76 pts

	2. Microphilips Athletics
	71 pts

	3. Eldorado Racing
	70 pts

	4. Équipe nationale du Brésil
	67 pts

	5. L’Étoile africaine
	61 pts

	6. Équipe nationale d’Ukraine
	59 pts

	…
	

	19. Pythagore Weltraum Sporting Club
	30 pts

	20. Équipe nationale du Cap-Vert
	29 pts


 
Après son match décisif de la semaine dernière contre l’Eldorado Racing, le Nakimeraï SC pouvait se permettre de perdre contre l’équipe ukrainienne. Mais ses joueurs ont voulu terminer la saison en beauté, écrasant finalement leurs adversaires par onze points à deux (T : 4-1 ; C : 3-1 ; D : 4-0). Notons la performance inattendue de l’Étoile africaine, entièrement composée d’amateurs, qui bat l’Ukraine sur le fil grâce à sa victoire contre la décevante équipe de la Petite Europe. Relégués en bas de tableau, le Pythagore WSC et les joueurs du Cap-Vert ne participeront pas au tournoi l’année prochaine – c’est la dure loi du sport. Ils seront remplacés par le Real de Madrid et l’Union footballistique d’Europe centrale. C’est un coup dur pour Pythagore, l’une des plus petites technotrans, qui devrait annoncer prochainement son retrait de la compétition. L’entraîneur de l’équipe capverdienne a déclaré quant à lui que ses joueurs étaient « archi-motivés pour se qualifier à nouveau » dans deux ans. En tout état de cause, le résultat montre avant tout la très nette supériorité des athlètes et des techniques de dopage des technotrans.
 
World Sport Network, 13 avril 2049.



CHAPITRE II
PAS ENCORE LA ROUTINE
SANDRA. — Un peu plus bas… Aaaah !
 
(Ils sont parmi nous, saison V, épisode 13 :



« Le secret de l’atome ».)



 
 
Il pleuvait toujours des chats et des chiens, comme on peut lire dans les mauvaises traductions, lorsque je suis descendu du bus 62 à l’arrêt Patay-Tolbiac, peu après deux heures de l’après-midi. C’était là, au sud-est du XIIIe arrondissement, que débutait tardivement ma journée de travail, par la recherche d’un gamin envolé que son père m’avait demandé de ramener au bercail.
Âgé de quinze ans, le gosse en question n’en était pas à sa première fugue. L’année précédente, il avait même passé deux semaines dans une communauté paléo-marxiste du quartier de Javel. Selon son géniteur, il en avait conservé un goût d’un autre siècle pour la contestation – une manière comme une autre d’extérioriser sa crise d’adolescence. Cette fois, il avait mis les voiles en emportant un monnayeur appartenant à son père ; il ne l’avait rechargé qu’une seule fois deux jours plus tôt, au distributeur de l’agence de la Banque équitable européenne dont je distinguais plus loin sur ma droite la façade bleu et blanc. Depuis, il avait pu tout aussi bien rester à traîner ses guêtres dans le secteur que filer à toutes jambes à l’autre bout de la ville, mais je n’avais pas d’autre indice exploitable.
Je suis remonté vers l’église Jeanne-d’Arc en m’arrêtant chez les commerçants pour leur demander s’ils avaient déjà vu le gamin dont je leur présentais un volumique. Tous m’ont répondu par la négative – sauf un fleuriste chevelu résolument aveugle à ma présence, qui ne m’a rien répondu du tout.
Sur la place de l’église, j’ai interrogé sans succès une vieille dame, puis un homme d’âge mûr en salopette rayée d’employé du Gaz qui m’a signalé en gloussant l’arrivée récente d’une tribu de Gros Fainéants dans un immeuble du Chevaleret. Selon lui, ils étaient tout à fait susceptibles d’avoir donné asile à un mineur fugueur, pour peu qu’il fît mine de partager, même vaguement, leurs convictions. Il ne se souvenait plus de l’adresse exacte, mais il m’a assuré que je reconnaîtrais l’endroit sans mal.
Les Gros Fainéants sont en général des individus d’un contact agréable, malgré une tendance tribale à tout envoyer promener dans les moments les plus délicats qui rend parfois leur fréquentation difficile. Le principe le plus basique de leur philosophie consiste à en faire le moins possible, et certains parmi eux sont passés maîtres dans cette discipline.
Je suis donc descendu vers le Chevaleret. La pluie tombait sans discontinuer, noyant la ville dans un brouillard aqueux. Il ne faisait pas bien chaud non plus, et le vent qui se levait n’allait pas tarder à me glacer jusqu’aux os. Les rares passants marchaient les yeux au sol ; aucun parmi eux n’a paru remarquer mon chapeau vert fluo, ni ma redingote jaune canari. Sans doute se fondaient-ils comme tout le reste dans la grisaille ambiante de ce mois de décembre 2064.
Pas le jour le plus riant de mon existence, mais on ferait avec.
Le Chevaleret marque la limite occidentale de l’immense dalle qui s’étend jusqu’à la Seine entre Austerlitz et le périphérique, et sous laquelle courent les voies de chemin de fer jadis à l’air libre. De fait, un mur de béton haut d’une douzaine de mètres longe le trottoir oriental de la rue – du moins, jusqu’à Tolbiac où le Triangle humanitaire vient s’insérer tel un coin de bûcheron entre le complexe immobilier bâti sur la dalle et le petit quartier populaire préservé au sud-est de Chinatown.
Les Gros Fainéants s’étaient installés dans un bâtiment de trois étages, une centaine de mètres avant l’échangeur de Tolbiac. Les lettres « GF » de trois mètres de haut peintes par des mains négligentes sur la façade écaillée témoignaient de leur présence, ainsi que d’une activité purement exceptionnelle pour des membres de cette tribu, qui suggérait un certain manque d’orthodoxie.
J’ai poussé la porte cochère. Elle donnait sur une cour pavée, sans doute la dernière de tout le pâté de maisons. Un type ventripotent était assis sous le porche, vêtu d’un jean noir et d’une chemise rose à fines rayures grises. À en juger par son tour de taille, il devait s’agir du chef de clan : les Gros Fainéants accordent une grande importance au physique et à la « bonne » nourriture.
— Vous faites peine à voir, a-t-il constaté d’un air dédaigneux après m’avoir détaillé des pieds à la tête. Vous êtes ici pour un stage d’engraissage ?
— Pardon ?
Il a secoué la tête, un large sourire sur ses lèvres épaisses.
— Croyez-moi, je connais tous les trucs pour prendre du poids rapidement ! Et sans devenir un tas de saindoux – regardez-moi !
J’ai lorgné sur sa bedaine rebondie. Il n’y avait pas que du muscle là-dessous, mais je devais reconnaître que mon interlocuteur était du genre bien bâti plutôt qu’obèse. C’était difficile à estimer car il était assis, mais je lui aurais donné dans les deux mètres. Pour quelque chose comme un quintal et demi, tout de même.
— En fait, je suis détective privé et je…
Il a cligné de l’œil d’un air complice.
— Ah oui, d’où le chapeau, hein ?
— D’où le chapeau, en effet.
— Un peu voyant, non ?
— C’est comme qui dirait fait pour.
Nouveau clin d’œil. Il avait peut-être un tic.
— Vous aimez vous faire remarquer ?
— Disons qu’il y a des périodes où ça m’arrange.
— Comme en ce moment ?
— Par exemple. Je cherche un gamin de quinze ans qui doit zoner dans le quartier, et je me suis dit qu’une tribu aussi accueillante que la vôtre l’avait peut-être hébergé…
— À quoi ressemble-t-il ?
Allez savoir pourquoi, je n’ai pas produit le volumique.
— À peu près ma taille, blond, les yeux verts, un grand nez pointu, une douzaine de piercings, je ne sais combien de boucles d’oreille. Il portait un blouson en daim vert pomme, un pantalon en velours côtelé noir et des bottines blanches que son père a qualifié d’« éculées ».
— Pas vu votre fugueur, a marmonné le Gros Fainéant. Mais Lorissia saura peut-être quelque chose.
— Lorissia ?
— Elle passe ses journées à traîner dans les rues du quartier pour y récupérer la drouille. Si votre gamin est dans le coin, vous pouvez être sûr qu’elle l’a repéré. Seulement, elle n’est pas là cet après-midi : elle est partie faire les poubelles dans un autre arrondissement. Il va falloir que vous repassiez plus tard – ou demain matin.
— Plutôt demain. Puis-je compter sur vous pour la prévenir de ma visite vers quinze heures ?
Il a une fois de plus cligné de l’œil. À deux reprises.
— Bien entendu.
Je me suis demandé quelles étaient les chances pour qu’il fît la commission, et pour que la Lorissia en question se le rappelât assez longtemps pour être là au rendez-vous. La réponse se situait quelque part entre « faibles » et « pas énormes ». J’ai donc insisté, sans grand espoir :
— Je m’appelle Temple Sacré de l’Aube Radieuse. Vous vous en souviendrez ?
— Ça m’étonnerait que j’oublie un nom pareil. Vous êtes un millénariste ?
— Oui.
La réponse aurait dû être plus nuancée, mais je n’avais pas envie de me lancer dans de longues explications à ce sujet. Pour la bonne raison que je ne sais pas si je mérite encore ce qualificatif. Bien sûr, je suis né dans une communauté millénariste, de parents appartenant à la première génération de mutants – celle dont les membres ont perdu leur identité pendant les années précédant la Grande Terreur primitive. Mais j’en suis parti à dix-sept ans pour voir le vaste monde et, si j’ai conservé des liens avec ma famille-au-sens-large, je n’ai plus l’impression d’en faire partie intégrante.
— Un détective privé millénariste… Ça me rappelle quelque chose. (Le Gros Fainéant a froncé les sourcils tandis qu’il se creusait la mémoire. Puis ses traits se sont détendus et il a cligné de l’œil.) Vous n’auriez pas enquêté sur un vol pour un vieux bonhomme grincheux qui s’appelle Piloustic Mortan ?
— Si.
— C’est mon grand-père. (Il m’a tendu une main dodue.) Diavélac Mortan.
Je me souvenais parfaitement de l’affaire en question, résolue par Gloria en dix secondes, montre en main. Il ne lui avait pas fallu plus longtemps pour sonder l’ensemble de la pièce et découvrir la cachette où le voleur astucieux avait dissimulé le vase chinois dérobé en attendant une occasion de l’emporter. Le petit malin en question ayant laissé un magnifique jeu d’empreintes sur la poignée, l’appréhender avait été un jeu pour la police.
— Comment avez-vous fait pour deviner où était ce foutu vase ? a repris Mortan.
Je me suis tapoté le bout du nez avec l’index.
— Le flair. S’il n’avait pu sortir de la pièce, c’est qu’il y était encore. Forcément. (J’ai soupiré.) Bon, j’y vais.
— Une autre enquête ?
— Quelque chose comme ça.
Il a souri.
— Bon appétit, alors ?
J’ai hésité une fraction de seconde avant de me rappeler qu’il s’agissait du salut traditionnel des Gros Fainéants – chacun a les us et coutumes qu’il peut. Puis j’ai répondu, inclinant légèrement le buste pour dissimuler le rictus ironique qui me montait aux lèvres :
— Bon appétit à vous aussi.
Et je suis parti, déjà préoccupé par l’affaire suivante.
 
Comme je l’avais dit à Ramirez, je devais procéder à une « infiltration discrète ». Mon commanditaire attendait de moi que je m’introduise dans un immeuble fort bien surveillé et que je le visite de la cave au grenier. Il n’y avait en théorie aucun danger, même si je me faisais repérer, mais il avait insisté pour que je jette un coup d’œil dans tous les locaux, y compris les placards à balais – ce qui rendait la tâche d’autant plus délicate, surtout si certaines serrures avaient la fâcheuse idée de résister à mon petit décodeur artisanal.
Un autre point qui pouvait poser problème était que notre client n’avait voulu fournir aucune explication ou justification préalable, sous prétexte que je devais « aller voir par moi-même de quoi il retournait ». À la place d’Eileen, qui avait accepté l’affaire, j’aurais insisté, mais elle n’avait pas osé parce qu’il lui avait fait « bonne impression » et offrait « des garanties suffisantes ».
L’un dans l’autre, je ne le sentais pas trop, et l’incessante pluie glacée me cassait le moral. Si j’entrais, j’allais laisser derrière moi une piste humide qui risquait sinon de me trahir, du moins de me rendre fort nerveux, avec une incidence négative sur la qualité de mon travail.
L’immeuble en question se dressait à l’angle de la Convention et de Lecourbe. Sans doute construit juste avant la Grande Terreur primitive, à en juger par l’arrondi des fenêtres si typique du début des années 10, il comptait quatre étages en sus du rez-de-chaussée, ainsi qu’un penthouse plus récent érigé sur le toit en terrasse.
L’unique porte était sous la surveillance de deux caméras visibles – et j’aurais été prêt à parier qu’il y en avait au moins trois ou quatre autres bien dissimulées. Au bout de dix minutes de planque hors de leur champ, j’avais acquis la quasi-certitude qu’il n’existait aucun moyen d’ouvrir le battant de l’extérieur. À moins de passer par le système informatique qui contrôlait l’accès du bâtiment, mais je n’avais pas de fantoma sous la main pour se charger de cette tâche délicate.
J’ai pensé très fort :
Je ne suis pas là.
Même si l’autosuggestion n’est pas censée avoir une grande influence sur mon Talent, j’ai remarqué que les choses se passent plus aisément quand je suis persuadé de ma transparence – et plus encore lorsque j’ai confiance en elle. Difficile de dire dans quel sens ça marche. Mais ça marche.
Des fois.
En ce moment, par exemple, je ne me sentais pas tellement opaque. Aucun passant, aucun conducteur ne m’avait prêté attention depuis que je me tenais sur ce trottoir, l’épaule appuyée à un lampadaire. Tout suggérait que je me fondais dans le paysage.
Un type dont le bleu de travail portait dans le dos un éclair doré, emblème des Électriciens – une quasi-corporation qui a réussi à obtenir le statut de tribu à une époque où les différences n’étaient pas très claires –, s’est planté devant le porche, une sacoche en bandoulière. Il a dialogué un moment avec la surveillance, puis la porte s’est ouverte. Pourtant, l’homme n’est pas entré. Il attendait visiblement quelqu’un. Un coup d’œil circulaire m’a permis de découvrir une camionnette garée un peu plus loin, où un jeune type au bleu dépourvu d’éclair se débattait avec une échelle encombrante et une caisse à outils trop lourde pour lui. Ça sentait le bizutage à plein nez.
Mon chapeau était bien caché au fond de mon sac et j’avais retourné mon imperméable, désormais d’un gris médian tout à fait anonyme. Il me suffisait d’y aller d’un air dégagé, les mains dans les poches, et tout se passerait bien.
Seulement, je ne le sentais pas. Cet immeuble ne me plaisait pas. Tout ça paraissait trop facile. Trop évident. On allait même jusqu’à me tenir la porte.
Et puis j’avais les pieds trempés.
Il fallait que j’en sache un peu plus sur ce fameux client. D’où sortait-il ? Qui était-il ? Pourquoi n’avait-il voulu fournir aucune précision ?
L’Électricien et son apprenti ont fini par entrer au bout d’une dizaine de minutes durant lesquelles j’étais resté immobile à fixer cette foutue porte d’un regard sinistre. Puis elle s’est refermée.
Je suis demeuré encore quelques secondes sur place, songeur, avant de me diriger vers la bouche de métro la plus proche – direction Gergovie où ce n’étaient pas les vêtements secs qui manquaient.
 
Après m’être changé, je me suis affalé sur le divan et j’ai appelé l’agence – en audio simple car le socle tridi du salon était en panne depuis qu’un chat stupide avait pissé dessus.
— Eileen ?
— Tem ? Tu as déjà fini ?
— Non, je n’ai pas commencé.
— Comment ça ?
— Je me suis dégonflé au moment d’entrer.
— Ça ne te ressemble pas.
— Ben non… Écoute, franchement, les vibrations étaient mauvaises.
— Ne me dis pas que tu as eu peur ?
— Je n’appellerais pas ça de la peur. Plutôt une vague appréhension.
— Enfin, pas si vague que ça puisqu’elle t’a fait reculer.
— Oui – pas si vague que ça. Un genre de pressentiment.
— Ça ressemblait à quoi ?
— À une furieuse envie d’aller faire un tour ailleurs.
— Mais encore ?
— J’ai eu comme qui dirait l’impression qu’on m’invitait à entrer. L’immeuble est censé être ultra-sécurisé, mais la porte est restée ouverte dix minutes d’affilée !
— Rien d’autre ?
— C’est le seul fait objectif. Seulement, il vient confirmer toute une série de…
— Et qu’est-ce que je dis au client, moi ?
— Je le lui dirai moi-même. Passe-moi ses coordonnées.
— Il n’a eu affaire qu’à moi.
— Eh bien, il va falloir qu’il change ses habitudes.
— C’est quelqu’un de très… traditionnel.
— Et alors ?
— Je crains qu’il n’apprécie pas ton chapeau ni le reste de ta tenue. Appelle-le en audio.
— Comment s’appelle-t-il ?
— Hervé Cholbignac. Soixante-deux ans, marié, onze enfants…
— Onze ?
— C’est un catholique romain.
— Tout de même… onze enfants !
— Tu vas rester bloqué là-dessus combien de temps ?
— Même les millénaristes n’en ont pas autant.
— Tiens, comment font-ils, au fait ?
— Pour avoir des enfants ?
— Non, pour ne pas en avoir.
— Ce ne sont pas les moyens qui manquent.
— Mais toutes les méthodes un tant soit peu efficaces réclament de recourir à un minimum de technologie…
— Euh… oui… sans doute.
— Je croyais que les millénaristes menaient une vie « saine et naturelle » ?
— Ça ne les empêche pas d’avoir le téléphone, par exemple pour pouvoir appeler le médecin.
— Ils ne se soignent pas eux-mêmes ?
— Non.
— Ni avec des plantes ?
— Un peu, mais ceux que je connais n’hésitent pas à faire venir le toubib quand les plantes ne suffisent pas.
— Comment le payent-ils s’ils n’ont pas d’argent ?
— En nature, qu’est-ce que tu crois ? La basse-cour est là pour ça.
— Je croyais les millénaristes végétariens.
— Oui, mais pas les médecins.
— Et le téléphone ?
— En général, c’est la commune qui souscrit l’abonnement. Pareil pour l’eau courante et les ordures ménagères. L’argent vient du rémini des millénaristes, que la municipalité touche à leur place puisqu’ils le refusent. Bon, ce n’est pas une règle absolue, et les communautés citadines vivent de toute manière différemment. En fait, il n’y a pas deux tribus millénaristes qui soient identiques.
— J’ai déjà entendu ça.
— Nous avons eu cette conversation une bonne dizaine de fois.
— Pas tout à fait : tu ne m’avais jamais dit comment ta famille-au-sens-large payait le médecin.
— Eh bien, maintenant, tu le sais… Ce numéro ?
— Je te l’ai envoyé avec tout ce que j’ai sur le bonhomme. Bonne lecture.
 
Hervé Cholbignac était né au début du XXIe siècle dans une petite commune de la Creuse. Issu de la bourgeoisie locale, il avait suivi des études de droit en vue de reprendre l’étude notariale de son père, mais il avait bifurqué en cours de route pour finalement devenir avocat spécialisé dans les affaires. Marié à la fille du maire de sa ville natale, il lui avait donc fait onze enfants – cinq garçons et six filles – dont le plus jeune allait sur ses vingt ans. Il n’avait jamais plaidé devant un tribunal, préférant travailler dans l’ombre à la constitution de dossiers qui, de l’avis général, étaient « en béton ».
Tous ces renseignements avaient été vérifiés par Gédéon Geai, Datazombie passé maître dans la pêche aux informations.
J’ai contemplé le visage serein mais sévère d’Hervé Cholbignac. Ce n’était peut-être pas une bonne idée de l’appeler, mais je n’en avais pas d’autre. J’ai essayé le numéro fourni par Eileen, mais personne n’a répondu. Pas même un logiciel enregistreur. Ce n’était décidément pas mon jour.
J’ai été tenté un instant d’aller voir comment s’en tirait Ramirez. Ma confiance en lui avait quelques limites. Il m’avait promis de ne pas trop s’enfumer, mais je le connaissais depuis assez longtemps pour savoir que la volonté avait tendance à lui faire défaut en présence de zamal. D’un autre côté, il était clair que l’idée de travailler l’excitait et qu’il était motivé. Je ne me berçais pas d’illusions : ça durerait ce que ça durerait. Mais, en attendant, c’était bien pratique de l’avoir sous la main. Autant le laisser se débrouiller seul.
Considérant que ma journée de travail était finie, j’ai décidé de faire une surprise à Eileen et je suis allé la chercher à l’agence.
Elle consultait un dossier papier lorsque je suis entré dans l’officine. Une fraction de seconde, j’ai eu le temps de penser qu’elle était bien jolie, puis elle a levé les yeux vers moi et un sourire rayonnant a accentué la douceur de son visage aux yeux d’un bleu lumineux.
— Tu as déjà fini ?
— Je n’avais rien prévu d’autre aujourd’hui… et toi non plus.
Elle a refermé le dossier avant de se lever.
— Je n’arrive pas à croire que tu aies jeté l’éponge sans rien tenter.
— Oh, c’est tout provisoire.
— On dit ça. Tu as réussi à joindre Cholbignac ?
J’ai secoué la tête.
— Non, mais je compte réessayer. Je ne mettrai pas les pieds dans cet immeuble tant que je ne lui aurai pas parlé. Il faudrait aussi se renseigner pour savoir à qui il appartient et qui l’occupe actuellement. Je vais mettre Gédéon sur le coup.
Eileen s’est avancée pour déposer un baiser sur mes lèvres, scellant la fin de notre journée de travail.
— Mmm… Tu m’emmènes dîner en ville ?
— Ça se pourrait bien. À condition qu’on ne parle pas boulot.
— Loin de moi cette idée. J’ai dû refuser une affaire ce matin et deux autres cet après-midi. Je suis dégoûtée. (Elle a haussé les épaules.) Il y a ce nouveau restaurant, Le Sélénite : on y sert des plats de la Lune. Certains sont très bons, paraît-il.
L’Inde ayant été le moteur et le principal contributeur financier du programme Tycho qui avait permis d’établir une base permanente sur notre satellite, près de la moitié des Sélénites viennent du sous-continent. Et leur cuisine les a suivis, à quelques nuances près. Face à la rareté de certains produits et à l’abondance de certains autres, les colons avaient été contraints de procéder à des adaptations que l’on disait fort surprenantes. Naturellement, bon nombre de plats étaient végétariens car la viande manquait Là-Haut ; les animaux de boucherie consommaient trop d’oxygène et produisaient trop de méthane ; on ne trouvait donc à la base que des lapins, des poulets et des cochons nains TG à rendement protéinique exceptionnel.
— Va pour Le Sélénite !
Et nous sommes partis bras dessus bras dessous, insouciants, pour notre première soirée en amoureux depuis plusieurs semaines.



 
  
BIENTÔT UNE ÉQUIPE MARTIENNE DANS LE CHAMPIONNAT ?
La Fédération mondiale de Weltraumball s’interroge
 
 
La vogue du Weltraumball a traversé les abîmes infinis de l’espace interplanétaire pour se propager jusqu’à la colonie martienne. Ne disposant d’aucun satellite artificiel pour jouer sous gravité zéro, les sportifs locaux ont pris l’habitude de s’entraîner dans une caverne de Phobos où la pesanteur est négligeable. À ce jour, aucun d’eux n’a jamais disputé de véritable partie en chute libre, ce qui explique les réticences de la FMW à accepter l’équipe martienne dans le championnat du monde.
Lord Edgar Morewiscomb, le capitaine martien, a récemment rappelé que c’est sur la planète rouge que l’on compte la plus grande proportion de pratiquants parmi la population – près de vingt-cinq pour cent ! Il disait encore hier sur les ondes de Mars Rundfunk : « Le Weltraumball est pris très au sérieux chez nous, et pas mal de chercheurs se sont mis au boulot. Qu’on nous donne une chance de faire nos preuves, et on va voir ce qu’on va voir ! Mes joueurs sont prêts, dopés jusqu’aux yeux et truffés d’améliorations. Ils ne vont faire qu’une bouchée des autres équipes… Ça explique sans doute pourquoi la Fédération ne veut pas nous laisser participer au championnat. »
Interrogé à ce sujet par SWN, Ali Merkes, président de la FMW, a simplement déclaré : « Ce sont juste des amateurs qui veulent se faire mousser. Quoi qu’on puisse dire, Phobos possède bel et bien un champ gravifique, et ce qu’ils osent nommer “Weltraumball” n’est qu’une forme dégénérée de ce jeu dont la noblesse n’est plus à démontrer. Permettez-moi d’en profiter pour démentir toutes les rumeurs concernant des pressions dont la Fédération aurait été l’objet de la part des sponsors des équipes disputant le championnat cette année. Le comité directeur, que je préside, agit uniquement dans l’intérêt du sport. »
Les sponsors en question ayant nié toute intervention de leur part dans les délibérations du comité, l’affaire est pour ainsi dire close… en attendant la décision finale qui devrait intervenir d’ici quelques jours tout au plus. Roger Kazaliˇste, entraîneur de l’équipe de France-Nord, fait partie de ceux qui ne craignent pas l’arrivée des Martiens. « On les attend de pied ferme. Moi, je suis pour qu’on les accepte dans le championnat ; comme ça, quand ils descendront – parce qu’ils vont plonger, et vite, croyez-moi ! –, ça nous donnera une chance de monter. »
Pendant ce temps, sur Mars, les horaires ont été aménagés pour permettre à ceux qui le désirent de suivre en direct les trois derniers tours de la coupe du monde de WB, et la gratuité totale des vols jusqu’à Phobos a été instaurée pour les joueurs montant s’entraîner.
 
L’Équipe, 25 octobre 2059.



CHAPITRE III
BOUCHERIE MODERNE
Sandra. — Et avec la langue… non ?…
 
(Ils sont parmi nous, saison V, épisode 7 :



« Shalmanart contre les vampires psychiques ».)



 
 
C’était bien le son modulé annonçant un appel d’urgence. J’ai ouvert les yeux dans le noir, sortant sans transition d’un rêve où un homme au visage tatoué d’une tête de mort m’emmenait sur une moto d’une marque qui n’existait pas à travers des paysages surréalistico-psychosphériques. À mes côtés, Eileen commençait à s’agiter. Je me suis hâté de prendre l’appel d’une voix ensommeillée – avec vidéo à sens unique : il était franchement inutile de brancher la caméra dans une pièce obscure.
Le buste légèrement lumineux de Trovallec est apparu en trois dimensions au-dessus de la commode. Sa partie inférieure se fondait dans le plateau du meuble. Avec ses yeux cernés, sa chevelure en désordre et ses joues qui auraient bien eu besoin d’un coup de rasoir, il ne donnait pas l’impression de se lever, mais plutôt de ne s’être pas encore couché.
Il a cligné des paupières.
— Tem ?
— Je suis là. Dans mon lit.
Il a tiqué, et un certain embarras s’est peint sur ses traits tirés.
— Pour tout vous dire, je m’en doutais. Je vous prie de m’excuser.
— Quelle heure est-il ?
Un chaton ronronnant a sauté sur ma poitrine. Je lui ai gratté la tête avant de le repousser, mais l’animal entêté a insisté, fourrant son museau au creux de mon aisselle en pétrissant mon épaule de ses pattes.
— Trois heures vingt du matin. Mais j’ai une bonne raison.
— Oh, je n’en doute pas. (Intéressé malgré moi, je me suis redressé sur un coude, au grand dépit de Bastet qui a émis un piaillement de protestation avant de sauter du lit pour filer je ne sais où.) Eh bien ?
— Un massacre en banlieue. Je pense que vous devez voir ça.
C’était une idée incongrue et dérangeante. J’aurais bien aimé savoir comment elle lui était venue. Mais il allait sans doute me l’expliquer.
— Vous êtes bien bon. J’adore qu’on me réveille au beau milieu de la nuit pour me proposer d’aller faire un tour sur les lieux d’un massacre.
Il a grimacé. Ses yeux bruns étaient sans éclat dans son visage blême piqueté de points sombres.
— Écoutez, je vous renouvelle mes excuses pour avoir interrompu votre sommeil. Mais, par pitié, prenez l’affaire au sérieux. Cinq personnes sont mortes dans des circonstances horribles, et il se pourrait bien qu’Odon soit dans le coup.
J’ai franchi d’un coup trois ou quatre barreaux sur l’échelle allant du sommeil profond à la lucidité totale.
— Vous auriez dû le dire tout de suite. Que s’est-il passé ?
Il a battu des paupières d’un air las. Ça devait le gêner de ne pas me voir.
— Je vous raconterai ça dans la voiture. Je passe vous prendre dans dix minutes, d’accord ?
— D’accord.
Le buste de l’inspecteur a vacillé puis clignoté à trois ou quatre reprises avec des saccades verticales avant de s’effacer, nous laissant dans le noir.
— Pourquoi ne l’as-tu pas envoyé paître ? a demandé Eileen d’une voix à peine distincte.
J’ai repoussé les draps et je me suis assis au bord du lit, parcouru par un frisson à cause de la fraîcheur de la pièce.
— Je te rappelle que j’ai accepté de lui donner un coup de main pour retrouver Odon. C’est au moins autant dans mon intérêt que dans le sien.
— À pas d’heure ?
— Pas pour les braves, tu devrais le savoir. (Je me suis penché et j’ai fourragé du nez dans ses cheveux à la recherche de sa nuque, que j’ai embrassée.) Bonne fin de nuit. Je te raconterai.
— Si c’est trop sanglant, je ne préfère pas.
 
Trovallec était là lorsque je suis sorti de l’immeuble, au volant d’une magnifique gyrauto blanche garée en double file devant L’Aquarius – un modèle haut de gamme d’une marque sans doute californienne, à en juger par le design. Si elle lui appartenait, c’était franchement étonnant de sa part. Ça ne lui ressemblait pas du tout.
Je lui ai adressé un signe de la main avant de monter à la place du passager, de l’autre côté de la roue presque aussi haute que moi autour de laquelle était agencé le véhicule. J’ai bouclé ma ceinture et j’ai dit, d’une voix trop atone à mon goût :
— C’est à vous, cet engin ?
La voix de Trovallec a résonné dans un haut-parleur. Conducteur et passager étant coupés l’un de l’autre par la roue, les gyrautos sont équipées d’un intercom. Il y avait aussi un petit écran, mais le mien ne s’est pas allumé ; j’aurais parié que celui de l’inspecteur l’était et qu’il ne se gênait pas pour m’observer.
Bah, je n’allais pas lui en vouloir de me rendre la monnaie de ma pièce.
— Oui. Je l’ai achetée pour fêter ma promotion après l’affaire du Plessis-Robinson. (Il a hésité.) C’était un vrai cadeau de m’appeler à la rescousse ce jour-là.
— Nous avions besoin de vous. Je ne vous remercierai jamais assez d’être venu.
La gyrauto s’est ébranlée en douceur. La paroi gauche de mon habitacle – fort spacieux, ma foi – montrait ce que Trovallec devait voir par sa portière vitrée. C’était en quelque sorte comme si je regardais à travers lui et à travers la roue.
— J’ai appris à prendre au sérieux vos avertissements, a-t-il répondu sur un ton presque solennel.
Voilà qui représentait un net progrès par rapport à l’époque pas si lointaine où il avait essayé de me faire endosser deux meurtres – dont un où il avait été employé comme instrument privé de volonté.
— Et en ce qui concerne votre massacre ?
— Ce n’est pas le mien. Je ne suis même pas chargé de l’enquête. (Il avait employé un ton bizarre pour cette dernière phrase.) Les faits se sont déroulés sur les hauteurs de Ville-d’Avray, dans une maison en lisière du bois. Comme je vous l’ai dit, il y a cinq morts.
— Qui a découvert les corps ?
— La police, alertée par un coup de fil anonyme.
— Donné depuis une cabine ?
Trovallec a tourné vers le sud dans Vercingétorix avant de me répondre :
— Non, avec le portatif de l’une des victimes. À deux heures seize, du côté d’Orly.
Nous longions à présent les voies de chemin de fer de la gare Montparnasse, où l’on distinguait çà et là les longues silhouettes obscures de trains immobiles et silencieux. Seuls les réverbères trouaient la nuit d’un noir d’encre – un spectacle anodin que je ne pouvais pas m’empêcher de trouver sinistre.
— Qu’est-ce qui vous fait penser que le vilain barbu est impliqué là-dedans ?
— Ce n’est qu’une supposition. Néanmoins, les meurtres collectifs sont devenus si rares en Europe qu’il est difficile de ne pas établir un lien entre ce massacre et la récente évasion d’Odon – n’est-ce pas ?
J’aurais plutôt eu tendance à abonder dans son sens, même si je me refusais à aller trop vite en besogne. Quelqu’un avait très bien pu sauter sur l’occasion pour faire porter le chapeau au shampooineur de neurones en cavale. On ne prête qu’aux riches.
— Si c’est lui qui est derrière cette tuerie, vous ne trouverez pas l’ombre d’un indice.
— C’est bien ce que je crains.
— Odon n’est pas du genre à se glorifier de ses crimes. Il aurait sûrement préféré qu’ils continuent à passer inaperçus – et lui aussi, par la même occasion. En imaginant qu’il soit derrière ce massacre, il est improbable qu’il le reconnaisse.
— Mais ses auteurs peuvent parler, eux.
— À condition de les identifier – et qu’ils soient encore en état de témoigner. Les méthodes ne manquent pas pour les en empêcher. Et n’oubliez pas la fâcheuse habitude qu’ont les assassins jetables d’Odon de se suicider ou de devenir cinglés quand ils recouvrent leur libre arbitre.
— C’est parce que je vous ai tiré du lit que vous êtes si négatif ce matin ?
J’ai haussé les épaules, surtout à cause de l’emploi de ce dernier terme pour désigner une nuit aussi obstinément noire.
— Écoutez, Trovallec : oui, je suis de mauvaise humeur. Ça vous surprendra peut-être, mais il m’arrive à moi aussi de broyer du noir, par exemple quand il me manque environ la moitié de mon quota de sommeil, que mon estomac est vide et que j’ai une journée chargée le lendemain…
» Enfin, tout à l’heure.
Après avoir franchi la porte de Vanves par le toboggan, la gyrauto a aussitôt tourné sur la bretelle menant au périphérique. Trovallec a alors enclenché le pilote automatique, ce qui, paradoxalement, s’est traduit par un peu plus de nervosité dans le comportement du véhicule.
— Cela améliorerait-il votre humeur si je vous disais que nous avons un début de piste en ce qui concerne l’évasion d’Odon ?
— Peu probable, mais allez-y.
— Ceux qui ont fait le coup ont opéré à partir d’un manoir situé à quelques kilomètres à peine de la prison. J’ai eu en ligne pendant deux heures le collègue allemand qui s’occupe de l’affaire ; dix personnes ont vécu là pendant trois mois sans que nul ne s’en inquiète. On a trouvé de l’ADN à foison, paraît-il. Ça a déjà permis d’identifier un psychotechnicien nommé Estrelas Polfumiguer et une certaine Gertrud Schwabel, qui a été employée voici quelques années dans une librairie berlinoise appartenant pour moitié à la secte des copistes.
— Polfumiguer… ça me dit quelque chose… Il n’aurait pas travaillé avec Marnègues et Wrok ?
— Là, vous m’en demandez trop. Qui sont ces types ?
— Les inventeurs du concept de tuteur psychique.
— Ce truc qui permet de guérir les dingues ?
— Certains « dingues » seulement, mais il paraît que, quand ça marche, ça marche plutôt bien. Il n’y avait pas de traces physiques d’Odon ?
— Vous pensez bien que si. Vu la nature et la quantité des échantillons récoltés, il a dû s’offrir une véritable orgie pour fêter sa liberté retrouvée, et ses partenaires féminines et lui ne se sont pas plus inquiétés que les autres des fluides corporels qu’ils laissaient derrière eux. Ils n’ont même pas pris la peine de faire le ménage. Comme si ça n’avait aucune importance qu’on les identifie.
Je me suis frotté les yeux en bâillant.
— Sans doute parce qu’ils ne pensent pas qu’on les arrêtera un jour.
— Alors ce sont des imbéciles.
— Pas si Odon est aussi bien organisé que je le crois.
— Comment ça ?
L’idée m’était venue pendant la journée, dans un wagon de métro bondé. Un voyageur lisait sur un afficheur un quotidien dont le gros titre était : ODON, LES FAILLES DE L’ENQUÊTE. J’avais survolé l’article en question par-dessus l’épaule du type. Rien de bien neuf, mis à part un témoignage d’une péripatéticienne qui, en Haïti, assurait avoir eu le vilain barbu pour client. Cette histoire, en dépit de sa fiabilité douteuse, m’avait soudain amené à considérer les choses sous un angle nettement plus… global.
Car rien ne prouvait qu’Odon fût toujours sur le territoire européen.
— Réfléchissez : on sait que plusieurs millions d’euros lui ont été versés sous une forme ou sous une autre par ses adeptes ; pourtant, on n’a pas réussi à retrouver la trace du dixième de cette somme ! Il y a aussi le produit de la vente de ses assassins jetables et des huit changeformes achetés par les technotrans du Conseil, sans parler du revenu d’autres activités non identifiées sans doute moins lucratives. Tout ce fric a bien dû passer quelque part – par exemple dans une organisation criminelle assez puissante pour exfiltrer vers des territoires sûrs ceux de ses membres qui sont grillés quelque part. À l’heure qu’il est, je vous parie que tous ces gens sont à l’autre bout de la planète, dans un pays ou sur le territoire d’une technotrans n’ayant pas signé d’accord d’extradition avec l’Europe. On peut voir ça comme une récompense, d’ailleurs.
— Vous m’avez l’air bien sûr de vous.
— L’évasion d’Odon m’a fait prendre conscience de l’ampleur des moyens dont il dispose. Avant, je n’y avais jamais vraiment songé. Comment cela a-t-il pu ne pas apparaître durant l’enquête préliminaire ou le procès ?
— Entre vous et moi, le dossier d’accusation était mal monté. Et il y a eu plusieurs erreurs de procédure qui ont contraint à l’abandon de pans entiers de l’affaire. On a voulu aller vite – et ça se voit.
— Prenons notre temps cette fois – d’accord ?
Il a émis un ricanement fatigué.
— Comptez sur moi pour vous le rappeler au besoin. Au fait, avez-vous réussi à joindre… le changeforme dont vous m’avez parlé ?
J’ai secoué la tête.
— J’ai laissé hier deux messages sur son répondeur. Comme il ne m’avait pas rappelé, je suis allé faire un tour sur le wèbe dans la soirée pour voir ce qu’il bricolait en ce moment. Son dernier spectacle remonte à deux mois, et il est censé travailler jusqu’au printemps à de nouveaux segments « dans une retraite paisible et isolée ». Autant dire qu’il peut se trouver à peu près n’importe où.
Trovallec a donné une tape agacée au volant.
— Si vous réussissez à le joindre, dites-lui de m’appeler immédiatement. Après ce qui vient de se passer, il est plus urgent que jamais de retrouver Odon.
 
La maison du crime était un hôtel particulier en meulière comme on en trouve éparpillés un peu partout en banlieue parisienne, témoignages pompeux d’une bourgeoisie disparue. Il se dressait au milieu d’un petit parc – ou plutôt d’un grand jardin qu’on avait aménagé pour lui en donner l’allure, avec allées gravillonnées, arbres bien taillés, gazon anglais et fausses sculptures antiques moisies.
À l’entrée de la rue, devant un magasin portant l’enseigne BOUCHERIE MODERNE, deux agents maussades ont fait signe à Trovallec de s’arrêter. Il a obéi et leur a mis sa carte professionnelle sous le nez. Ils l’ont salué sans enthousiasme avant de nous laisser passer. Un peu plus loin, une douzaine de véhicules de police entourés par autant d’hommes et de femmes en uniforme obstruaient la chaussée sur toute la largeur dans un désordre d’anthologie. Il régnait une ambiance de fébrilité
La pluie a recommencé à tomber à l’instant même où nous sommes sortis de la voiture. L’inspecteur s’est présenté à deux ou trois agents curieux, puis nous sommes entrés dans le jardin ; quelque vingt personnes y piétinaient le gazon en tout sens. Deux cars jaune et bleu – aux toutes nouvelles couleurs de la police nationale – étaient garés devant la maison, ainsi qu’une vieille gyrauto jaune vif aux allures de soucoupe roulante qui portait en lettres vert pomme l’inscription MÉDECINE LÉGALE.
— Ah, Marcellin, a dit un type en civil qui descendait les marches du perron pour venir à notre rencontre. Il ne manquait plus que toi.
Il était grand et massif, avec un large visage sympathique encadré d’oreilles décollées. Son imperméable gris avait vécu et son pantalon tirebouchonnait sur ses grosses chaussures noires. Trovallec lui a serré la main avec une chaleur dont il n’était pas coutumier.
— C’est si moche que ça ? a-t-il demandé.
— Pire. (L’homme m’a lancé un coup d’œil intrigué.) C’est vous, « Tem » ?
— C’est lui, a répondu Trovallec à ma place.
— Très astucieux, le coup du chapeau vert.
— Mon Talent m’oblige à être astucieux.
Le flic m’a tendu la main.
— Inspecteur Vortex.
J’en suis resté sans voix.
— Le fameux inspecteur Vortex ?
Il s’est rengorgé avec un sourire.
— En personne. Marcellin ne vous avait pas averti que j’étais chargé de cette enquête ?
Il m’a fallu quelques dixièmes de seconde avant de réaliser que c’était de Trovallec qu’il parlait ; je n’avais pas l’habitude d’entendre celui-ci désigné par son prénom.
— Je ne lui ai rien dit, a signalé Trovallec.
— Ah, je comprends.
Moi, je ne comprenais rien, et ça commençait à m’agacer de les voir parler par allusion.
— Que se passe-t-il, enfin ?
— Vous allez le constater de visu, mais il vaut mieux que je vous prépare un peu auparavant. (Vortex a désigné du pouce l’hôtel particulier tout illuminé.) Nous avons là-dedans cinq corps lardés de coups de couteau. Est-il utile de préciser qu’il y a du sang partout ?
Je me suis tourné vers Trovallec qui regardait ailleurs.
— Vous n’aviez pas parlé du sang.
Son regard est lentement revenu se poser sur moi.
— Il faut croire que j’ai oublié. Mais on peut s’attendre à en trouver sur les lieux d’un crime.
— Et vous voulez que je voie ça ?
— Ça me paraît indispensable, en effet.
Son collègue m’a posé une main sur l’épaule. Sans doute parce que j’ai plutôt l’habitude qu’on ne fasse pas attention à moi – et aussi parce que j’ai passé mes dix-sept premières années dans un endroit où je connaissais chaque personne depuis ma naissance ou la sienne –, j’éprouve souvent un sentiment de méfiance instinctif à l’égard des inconnus qui me touchent sans prévenir. Mais, cette fois, je n’ai rien ressenti de tel. J’avais besoin qu’on fasse attention à moi, et ce geste exprimait une empathie sincère de la part de Vortex, mais cela ne le rendait pas plus rassurant pour autant.
Car l’inspecteur avait déjà affronté le sinistre spectacle qui m’attendait encore.
— Courage, ce n’est pas si terrible. Vous en ferez quelques cauchemars, et puis ça passera…
— J’ai déjà vu des gens qu’on avait poignardés – et j’en rêve toujours.
Il a retiré sa main d’un air embarrassé. À l’incertitude dans son regard, j’ai deviné qu’un souvenir était en train de remonter du fond de sa mémoire.
— Nous y allons ? a suggéré Trovallec.
Je l’ai soupçonné de vouloir mettre un terme à la conversation avant que Vortex ne commence à se rappeler qui avait élucidé certaines des affaires désormais portées au crédit de mon ami l’inspecteur.
Ma transparence était bien faible ce jour-là. Pour la plupart, les flics que nous avons croisés m’ont regardé avec une curiosité non déguisée, alors que j’avais opté pour une tenue sobre et passe-partout, dépourvue des couleurs et des fioritures excentriques d’une bonne partie de ma garde-robe. À cause de Trovallec ? Même en pleine possession de son libre arbitre, il amoindrissait mon Talent par sa seule présence, je l’avais constaté à maintes reprises. Pour l’instant, c’était pratique puisque je me trouvais dans une situation où il me fallait interagir avec d’autres personnes, mais il y avait eu un temps où j’avais été obligé de fuir loin de Paris pour échapper à cette influence négative.
J’étais à présent bien réveillé, avec un désagréable goût de métal au fond de la gorge. Parti comme c’était, j’allais passer la journée dans un état de zombification avancée.
— Le premier corps est dans l’entrée, a prévenu Vortex tandis que nous gravissions les marches de pierre du perron prétentieux.
L’homme gisait au milieu du hall, couché sur le ventre au milieu d’une flaque de sang. Plusieurs trous sanglants, au moins une dizaine, s’ouvraient dans le dos de sa chemise blanche. Le type d’âge moyen penché sur lui a levé les yeux quand nous sommes entrés. Son visage maigre et ses lunettes rondes lui donnaient l’allure d’un médecin – légiste, cela va sans dire.
— Alors ? s’est enquis Vortex. Ces premières constatations ?
L’homme a pris une expression lugubre avant d’annoncer :
— Je crains qu’il ne soit mort.
L’inspecteur, sans doute habitué à ce type d’humour à froid, a insisté sans marquer d’émotion particulière :
— Mais encore ?
— Il s’enfuyait quand on l’a poignardé – seize fois. Regardez… (Il a désigné l’une des plaies.) Voilà le coup mortel ; je parierais qu’il a traversé le cœur. Et, vu la taille de la tache de sang, c’était l’un des premiers.
— On se serait acharné sur lui post mortem ?
— Oui, je suis formel. Quoique la différence entre ante et post mortem me semble très ténue dans ce cas précis.
— Combien d’agresseurs ? a interrogé Trovallec.
— Sous réserve de vérifications, je dirais deux : on distingue deux lames différentes, l’une plus fine que l’autre. (Il a souligné ce fait en désignant deux plaies.) Mais rien ne nous dit qu’ils étaient seuls… surtout quand on voit le spectacle à côté, a-t-il conclu avec un mouvement du menton en direction de l’une des portes donnant sur le hall.
La pièce voisine, un salon peint en blanc aux meubles laqués de couleurs pastel, était abondamment éclaboussée de taches rouge sombre. L’odeur m’a aussitôt saisi à la gorge. Des images mentales d’autres corps baignant dans leur sang m’ont traversé l’esprit en un éclair – mon ami Vieille Branche le bouquiniste dans son arrière-boutique, Michel Viard et Wojtek W. Wojtek dans leur bureau du Centre européen de recherche scientifique.
Une femme à moitié nue, qu’on avait elle aussi poignardée à maintes reprises, était couchée en chien de fusil à deux pas de l’entrée. Un peu plus loin, un homme en caleçon pendait ensanglanté au bout d’une corde ; on lui avait apparemment lacéré le torse au hasard et avec une grande fureur. Les deux derniers corps gisaient près de la cheminée sur une peau de tigre imprégnée d’hémoglobine.
— Appétissant, n’est-ce pas ? a fait le légiste qui nous avait emboîté le pas.
— Jamais vu un truc pareil, a reconnu Trovallec d’un air perdu et dégoûté. Ça dépasse… Et vous, Tem ?
Je n’ai pas répondu. Je fixais d’un œil soudain hagard les quatre lettres tracées sur le mur avec le sang des victimes :
 
PORC
 
Ce mot a tout changé à mes yeux.
Ce mot, et la substance employée pour l’écrire.
À l’évidence, la tuerie n’était pas un « simple » massacre, mais un… un genre de crime en forme de clin d’œil. De « méta-crime ».
La référence était en effet aveuglante pour qui connaissait un tant soit peu l’histoire criminelle des défunts États-Unis d’Amérique.
— Monsieur Temple ? a insisté Vortex.
— Ça me rappelle très fortement l’affaire Manson.
— Le meurtre de cette actrice au siècle dernier ?… Quel était son nom, déjà ?
— Sharon Tate. Massacrée à coups de couteau avec quatre autres personnes alors qu’elle était enceinte de huit mois. Un truc vraiment dégueulasse, et considérablement médiatisé à l’époque. (J’ai dégluti. Difficilement.) Les tueurs avaient écrit « PIG » – porc – sur les murs avec le sang de leurs victimes ; alors l’allusion me semble évidente.
Vortex et Trovallec ont hoché la tête, le regard quelque peu brumeux.
— J’ai vu les photos des corps, est intervenu le légiste. Le mode opératoire m’a tout l’air analogue. Si tous les protagonistes de l’affaire Manson n’étaient pas décédés depuis belle lurette, je dirais qu’une renaissance de la Famille est à l’ordre du jour.
— La « Famille » ? a répété Trovallec.
Mais qu’est-ce qu’on leur apprenait à l’école de police ? Décidément, un petit cours ne pouvait pas lui faire de mal. Je suis néanmoins resté évasif car je ne me souvenais clairement que des grandes lignes.
— C’est comme ça que Charles Manson appelait sa bande de cinglés sociopathes – un genre de clan, de secte apocalyptique dont il était le guru. (J’ai grimacé.) Avec lui, nous sommes vraiment dans la grande barjoterie meurtrière : des assassinats dont les auteurs eux-mêmes ignorent la raison. Au total, ils auraient tué pas mal de monde – et pas seulement à l’arme blanche. (Je me suis tourné vers Trovallec.) Ce n’était pas la peine de me tirer du lit à une heure indue ; je vous aurais dit la même chose à partir de quelques volumiques.
— Vous n’avez pas encore tout vu, a dit Vortex avec une subite gravité.
— Je croyais qu’il n’y avait que cinq victimes.
— Ce n’est pas une victime.
— Une deuxième inscription, alors ?
— Oui, c’est ça.
Nous sommes sortis du salon et nous avons suivi un couloir à la moquette ornée d’une trace rouge indiquant qu’on y avait traîné un corps en train de se vider de son sang. La piste menait à une chambre plongée dans l’obscurité. Vortex a tâtonné à l’intérieur. La lumière a jailli, dévoilant une pièce sens dessus dessous – et, sur le mur au-dessus du lit aux draps froissés et couverts de taches rouge sombre, une inscription sanguinolente composée de trois lettres et d’un symbole :
 
TEM 
 
Ça m’a fichu un coup, croyez-moi. Je ne m’attendais à rien en particulier, sinon à quelque horreur grand-guignolesque du même tonneau que le reste. Je ne m’étais pas trompé, même si je n’avais pensé à aucun moment que l’horreur en question serait si… personnelle.
— Étant donné les circonstances, nous estimons que vous avez un problème, a dit Vortex. C’est pourquoi j’ai demandé à Marcellin de passer vous prendre. Pour que vous mesuriez vous-même le danger.
— Il est tout mesuré. (J’avais la gorge nouée.) Maintenant, je vais sortir de cette maison pour ne plus y revenir, d’accord ?
— Vous êtes libre, a admis Trovallec.
Le légiste s’est approché de l’inscription et il a gratté le T du bout d’un scalpel.
— Le sang est nettement plus sec que dans la pièce principale. (Il s’est penché sur la literie.) Pareil pour les taches sur les draps. La femme qui gît près de l’entrée a été tuée ici la première, puis (il m’a lancé un coup d’œil) on a écrit votre nom sur le mur avant de la traîner avec les autres. Sans vouloir vous vexer, je dirais que ça indique clairement quelle inscription était prioritaire – et aussi à qui s’adresse le « PORC ».
J’ai songé à imiter un goret, avant de renoncer. Ça n’aurait pas été drôle et je n’avais de toute manière pas le cœur à ça.
— Vous allez avoir besoin de protection, a dit Vortex d’un ton décidé, presque autoritaire. Je vais d’ores et déjà déléguer…
— Laissez tomber. Vos flics m’oublieront et oublieront leur mission avant que les auteurs de ce massacre ne renoncent à me tuer – enfin, si tel est bien le sens de tout ça. J’ai l’habitude de passer inaperçu, vous savez ? Et les menaces ne m’impressionnent pas plus que ça. Alors, je vais juste faire un peu plus attention où je mets les pieds et me retourner un peu plus souvent dans la rue pour vérifier qu’il n’y a pas un type avec un grand couteau derrière moi.
— Vous feriez bien.
— Pas de problème, a dit Trovallec, le front plissé, c’est bien un coup d’Odon.
Décidément, il y tenait. La menace du vilain barbu n’était donc pas seulement un prétexte tiré de son imagination pour me convaincre de l’accompagner. J’avais pourtant eu l’impression qu’il comprenait mes réserves à incriminer Odon, à bord de la gyrauto.
— Le crime gratuit, ce n’est pas son genre.
— Nous savons qu’il a une dent contre vous, a insisté Trovallec. N’a-t-il pas déjà essayé de vous tuer ?
— Si, mais je me suis toujours demandé s’il ne s’agissait pas d’un simulacre d’agression. Odon n’est pas un imbécile ; il savait pertinemment qu’il n’aurait pas le temps de m’étrangler.
— Pourquoi aurait-il tenté de le faire, dans ce cas ?
— De son point de vue, c’était peut-être de la propagande…
— De la propagande ?
— Odon savait qu’il n’avait aucune chance, à cause des tétaniseurs dans le parloir. Mais un tel acte, avec tout ce qu’il a en apparence de rageur et de désespéré, a entretenu sa légende, ne serait-ce qu’auprès de moi. Son but était avant tout d’alimenter la crainte qu’il m’inspire. Il est possible que cette crainte lui suffise et qu’il n’ait pas l’intention de s’en prendre à moi.
Trovallec a paru surpris.
— Vous avez peur de lui ?
— Oui. Pas vous ?
— Pas plus que ça, a répondu l’inspecteur. Et toi, Ed ?
Vortex a froncé les sourcils.
— Quand je vois ça, j’ai peur pour ses futures victimes, ça c’est sûr. (Il m’a adressé un sourire un peu tendu.) Je comprends que ça vous flanque la trouille.
— Votre Odon, est intervenu le légiste, il ne ressemblerait pas vaguement à Manson, justement ?
J’ai hoché la tête.
— En plus propre, oui. Et je commence à trouver cette affaire un peu trop évidente. Tout y est trop évident. Les tueurs sont allés jusqu’à écrire « PORC » sur le mur au cas où personne ne ferait le rapprochement tout seul. J’ai comme qui dirait l’impression que ce crime associe volontairement Manson et Odon. (J’ai rivé mon regard à celui de Trovallec.) Vous croyez vraiment que ce type a besoin de tuer cinq personnes pour me menacer ?
— Non, mais il est maboul, tout le monde sait ça.
— Seulement, ce n’est pas ce genre de maboul. Par exemple, s’il me mettait la main dessus, il y a gros à parier qu’il préférerait me récurer une bonne fois les neurones avant de me bricoler la cervelle, plutôt que de me liquider. Il aime trop imposer sa volonté à autrui pour être véritablement un adepte du crime de sang. On pourrait même penser qu’en arriver à tuer représente un échec à ses yeux, parce que ça signifie qu’il n’a pas été capable de le contrôler sur un autre plan. Il a compris que le véritable pouvoir n’est pas celui de vie et de mort car on ne peut plus rien faire d’un mort.
C’était peut-être un peu grandiloquent, mais la fatigue a tendance à accentuer ce qu’Eileen appelle ma « pomposité naturelle ».
— Où êtes-vous allé chercher tout ça ?
— Dans les minutes du procès. Les psys qui ont examiné Odon en ont tracé un portrait sacrément précis, en dépit de son manque de collaboration.
— Ils ont pu se tromper.
— Leurs conclusions recoupent les témoignages des copistes… et aussi ce que m’ont dit les changeformes.
— Ah. Oui. Les changeformes.
Trovallec paraissait de plus en plus mal à l’aise. Vortex affectait quant à lui une expression suggérant que le terme ne lui disait rien, mais il n’a pas bronché.
— Odon est un authentique psychopathe du pouvoir, dont l’obsession se focalise sur l’abolition de la volonté et du libre arbitre d’autrui. L’instruction a accordé beaucoup d’importance à la pile de cadavres découverte dans le temple des copistes parce que c’est toujours plus facile de mettre en avant les preuves matérielles, mais il aurait été intéressant d’identifier les interlocuteurs d’Odon auprès des Huit – et de vérifier s’il ne les aurait pas un chouïa bricolés, eux aussi.
— Si c’est le cas, a dit Vortex, il risque d’y avoir du rififi chez les technotrans.
— Je ne vous le fais pas dire. (J’ai désigné la porte.) Bon, je ne sais pas ce que vous comptez faire – mais, moi, je sors de cette funeste demeure.
Le légiste a haussé un sourcil, sans doute à cause de l’expression employée.
— Je vais vous ramener chez vous, a dit Trovallec. À moins que tu n’aies besoin de moi ? a-t-il ajouté en se tournant vers son collègue.
— Vas-y, a dit celui-ci. Mais, avant, j’aimerais savoir ce que vous pensez de tout ça.
Trovallec et moi avons échangé un regard pour ainsi dire complice. Je n’aurais jamais cru que ça arriverait un jour.
— C’est peut-être Odon, a-t-il marmonné.
— Peut-être ?
— Si Tem a des doutes… eh bien, je suppose que je dois en avoir moi aussi.
C’était bien gentil de sa part.



 
  
LES VOLCANS DE MARS AU SOMMET !
Ils remportent haut la main le championnat du monde
 
 
Ce que personne n’aurait osé prévoir voici ne serait-ce que trois mois s’est produit. L’incroyable : pour sa première participation, après bien des déboires (voir encadré), l’équipe martienne termine première du championnat à l’issue d’un parcours sans faille, marqué par les incroyables performances de ses bondisseurs et de son plongeur vedette Marcoletsi Psitacoz, ainsi que par le nombre exceptionnel de points qu’elle a engrangés au fil des matchs : 181, répartis entre triplepasses, coindelucarnes, démagnétisations de joueurs adverses et pénalités mutées.
Mais le plus extraordinaire est sans doute la victoire d’hier soir contre l’Eldorado Racing. Menés à la fin du troisième quintemps par huit triplepasses à six et un coindelucarne à zéro, les Volcans de Mars sont littéralement entrés en éruption pendant la quatrième période, les bondisseurs parvenant à démagnétiser quatre adversaires pendant que Yunec Gólmirez, le tournoyeur nadir, marquait deux coindelucarnes en l’espace de cinq minutes. C’est donc avec une légère avance d’un point un tiers que les Martiens ont entamé le dernier quintemps. Tout d’abord en proie à de furieuses attaques des joueurs du Racing, ils ont profité à la septième minute d’une contre-attaque pour effectuer une triplepasse suivie d’un coindelucarne. Et la démagnétisation deux minutes plus tard de Jelko Aziz a scellé l’issue de la partie : privée de son plongeur vedette, l’équipe d’Eldorado a été dominée par les Volcans, si à l’aise qu’ils se permettent une quadruplepasse – la première jamais effectuée à ce niveau de la compétition ! – vingt secondes avant la fin du match.
Tombé à la quatrième place, le Nakimeraï Sporting Club, vainqueur l’an dernier, va vraisemblablement renouveler son équipe, voire changer d’entraîneur et/ou de team médical. Autrefois quasi invincible, l’équipe mythique aux trois cents victoires a montré des faiblesses jusque-là inconnues, notamment lors de la série de matchs à Lagrangia, commencée par une défaite cuisante contre les Volcans : sept triplepasses à deux, quatre coindelucarnes à un et neuf démagnétisations à zéro. « Nos techniques de dopage ne sont pas en cause, a déclaré le porte-parole de la Nakimeraï. Mais il est certain que nous allons être contraints de revoir les améliorations apportées à nos joueurs, qui ont à l’évidence trouvé leurs limites face à la technologie de pointe employée par les Martiens. »
 
Francinfos, 11 mars 2063.



CHAPITRE IV
UN CLIENT INATTENDU
SANDRA. — Brrr… Elle est froide !
 
(Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 21 :



« Cyberfucker ».)



 
 
Vu l’heure pas même matinale à laquelle j’avais commencé ma journée, personne ne s’étonnera de mon état d’épuisement lorsque je suis sorti de la station de métro Pernety aux environs de dix-huit heures trente, baigné de sueur malgré le froid humide qui s’insinuait par le moindre interstice de mes vêtements.
Après un solide petit-déjeuner à l’aube, j’avais passé la matinée à courir dans tout Paris. Par chance, deux des affaires s’étaient révélées d’une simplicité inattendue. Il ne m’avait pas fallu dix minutes pour découvrir que le cyberdiadème de la comtesse Vanessa – laquelle n’était pas plus noble que vous et moi – avait glissé derrière un meuble, et un bref interrogatoire m’avait suffi pour démasquer l’employé qui piquait dans la caisse d’un grand magasin de la Rive droite. Quant à la troisième enquête, je l’avais bien avancée lorsque, vers quatorze heures, je m’étais offert un repas mérité dans un restaurant végétarien de ma connaissance, non loin de la place d’Italie.
L’après-midi s’était révélée moins fructueuse. Lorissia, une vieille bonne femme incroyablement ridée, n’avait pas vu trace du gamin fugueur. J’avais eu un mal fou à lui arracher cette vérité toute bête car elle avait passé son temps à essayer de me vendre les objets les plus invraisemblables qu’elle tirait de sa charrette de drouille. Trois ou quatre Gros Fainéants suivaient la scène en se tapant sur le ventre.
Ensuite j’avais traîné un moment dans le quartier, sans grande conviction. Le gamin avait sans doute quitté le secteur. Il ne me restait plus qu’à attendre qu’il recharge son monnayeur ; son père serait prévenu instantanément, cette fois, et il avait promis de me transmettre aussitôt l’information. Comme c’était dans son intérêt, je lui faisais confiance sur ce dernier point.
Donc je rentrais chez moi un brin dépité malgré mon excellente matinée. Je suppose que la fatigue y était aussi pour quelque chose. Mon état intérieur fluctuant – ce que certains appellent « le moral » – est d’une grande stabilité que seul le manque de sommeil réussit à entamer.
Devant la station, un jeune type au crâne rasé est venu à ma rencontre, l’air hésitant. Il n’avait pas l’air très fin avec son pantalon beige moulant à pattes d’éléphant et sa chemise rose à grand col pointu ouverte sur une poitrine, elle aussi rasée, où pendait un gros médaillon en forme de lapin – genre séducteur estival des années 1970 passé tout entier dans un dépilateur. Un louque parfaitement déplacé à Paris en plein mois de décembre.
— Pardon, monsieur, je cherche Gergovie.
J’ai désigné le sud.
— C’est la première rue.
— À droite ou à gauche ?
— Les deux. J’y vais, justement.
Il m’a emboîté le pas tout naturellement, et je n’ai plus pensé à lui tandis que je descendais Raymond-Losserand d’une démarche lasse. Comme les images sanglantes du carnage du petit matin ne cessaient de remonter des profondeurs de ma mémoire, j’ai cherché un dérivatif dans l’observation des passants. Mais ils se ressemblaient tous sous cette pluie.
Sauf les trois Rockers qui buvaient de la bière à l’angle de Raymond-Losserand et de Gergovie. Ça faisait un moment que je les voyais traîner dans le coin avec leurs bananes, leurs étuis à guitare et leur pack de douze qu’ils sifflaient avec entrain. En dépit de leur apparence à la limite de la caricature, on ne pouvait leur dénier une certaine authenticité ; le Rock’n’roll pour ainsi dire ressuscité devait traîner dans le coin pour les inspirer.
Je leur ai adressé un signe de tête en passant près d’eux. Ils m’ont répondu comme d’habitude par une salve de rots et d’interjections amicales. De sacrés petits marrants.
J’étais en train de songer qu’un de ces jours il faudrait que j’aille jeter une oreille à leur musique – j’aime bien le rock des origines, et ils avaient la dégaine à en jouer – quand j’ai entendu une voiture ralentir juste derrière moi. Je commençais à peine à tourner la tête, par réflexe, lorsqu’elle s’est arrêtée à ma hauteur. La portière arrière s’est ouverte et j’ai distingué un grand type massif aux traits slaves tapi dans l’ombre.
Si c’était un changeforme, comme son aspect permettait de le supposer, je ne l’avais encore jamais vu. Mieux valait donc filer en vitesse.
Mais je n’ai pas eu le temps d’accélérer le pas. J’ai ressenti une vive poussée dans le dos, qui m’a précipité tout droit sur les énormes mains du type aux traits slaves. Elles se sont refermées sur les revers de mon duffel-coat jaune vif, et j’ai été attiré à l’intérieur du véhicule par une traction irrésistible. Tandis que je commençais à me débattre, avec beaucoup trop de retard, j’ai entr’aperçu le type au crâne rasé qui montait à l’avant, et les Rockers qui accouraient bravement, ventre à terre et cran d’arrêt à la main.
Puis la portière s’est refermée, j’ai ressenti une piqûre à la cuisse au moment même où la voiture s’ébranlait, et j’ai sombré dans l’inconscience.
 
— Hé, dit Ulrich, on enlève le Hippie.
Tarik pivota vivement sur un talon. Une grosse limousine noire venait de s’arrêter au bord du trottoir quelques dizaines de mètres plus loin sur Gergovie, et un gonze au crâne rasé, fringué comme un ringard, était en train de pousser à l’intérieur le type à qui ses vêtements bizarres et colorés avaient valu ce surnom.
La main de Tarik plongea toute seule dans la poche du blouson où il rangeait son cran d’arrêt.
— Les enfoirés ! rugit-il en partant à fond de train.
Les deux autres démarrèrent au même instant, mus par une impulsion identique. Pas le temps d’analyser la situation. Pas besoin non plus. Le Hippie était en danger ; il fallait agir.
Mais à peine les trois Rockers avaient-ils parcouru la moitié de la distance les séparant de la limousine que celle-ci repartait dans un grand crissement de pneus.
— Merde, dit Ulrich en s’adossant à un mur, le souffle court. Putain. Chiotte.
Il continua sur le même ton jusqu’à ce que Tarik le fasse taire d’un geste agacé. Il baissa alors les yeux sur ses pompes en daim bleu – sales, pour ne pas changer. Ce type était incapable de prendre soin de ses fringues.
— Pardonnez-moi, messieurs… Connaissez-vous la personne qui vient de se faire enlever ? demanda une voix féminine bien posée.
La vieille – elle devait avoir dans les cinquante ans – les avait hélés depuis le trottoir d’en face. Assez grande, vêtue d’un tailleur bleu roi très chic, avec de l’or là où il fallait, elle sortait d’une boutique, un grand sac en papier à la main. Sa coiffure stricte et son maquillage sobre suggéraient chez elle une certaine distinction.
Une vieille de la Haute. Et elle les avait appelés « messieurs ». Elle avait besoin de lunettes ou quoi ?
— Non, répondit Fred en traversant la rue pour la rejoindre, imité par les deux autres. Mais on sait où il habite.
— Tu sais ça, toi ? s’étonna Ulrich.
— Peut-être faudrait-il prévenir quelqu’un, reprit la vieille en produisant un portatif d’un modèle coûteux. Je peux appeler la police.
— Non, dit Tarik. Pas la police.
C’était sorti tout seul. Pas la police. Ne mêlons pas les flics à tout ça. Pas encore.
— Ouais, a fait Fred. Vaut mieux essayer de prévenir d’abord chez lui.
La vieille remisa son portatif.
— Je vous fais confiance, dit-elle. Après tout, il s’agit peut-être d’une simple plaisanterie…
— Je crois pas, dit Tarik. C’était trop brutal.
— Alors ce monsieur a des ennuis et nous ferions mieux de ne pas perdre de temps.
— Venez, dit Fred.
Ils longèrent Gergovie sur quelques dizaines de mètres, jusqu’à une porte peinte en vert qui donnait sur un hall sentant le désinfectant. L’immeuble devait dater du
XXe
siècle, mais Tarik aurait bien été incapable d’être plus précis.
— C’est au troisième, dit Fred en s’engageant dans l’escalier.
— Comment tu sais ça, toi ? insista Ulrich.
— J’ai vu le Hippie à la fenêtre, une fois. Il arrosait ses plantes avec son chapeau vert sur le crâne.
— Son chapeau vert ? fit Tarik.
— Ben ouais. Comme d’hab’.
— Il ne l’avait pas aujourd’hui.
Fred se figea sur les marches et se retourna pour lancer un coup d’œil surpris à Tarik.
— Tiens, c’est vrai, ça… Bizarre.
La vieille, qui s’était contentée de les suivre en les écoutant avec un étonnement non dissimulé, se proposa pour jouer les porte-parole.
— Sans vouloir vous vexer, je présente mieux que vous.
Tarik ne pensait pas que ce détail eût la moindre importance, mais il s’effaça pour la laisser sonner à la porte.
Le panneau s’ouvrit sur une femme brune aux yeux d’un bleu purement extraordinaire. Tarik n’en avait jamais vu de tel, et il en demeura un instant paralysé.
— Bonjour, dit la vieille. Je suis Edmée de Monte-à-l’Envers. (Elle tendit sa main gantée à la copine du Hippie, qui la serra non sans méfiance.) Votre ami vient d’être enlevé.
La brune la dévisagea d’un air ahuri, les pupilles dilatées.
— Si c’est une blague… commença-t-elle.
— Ça s’est passé en bas, dit Ulrich. On a tout vu.
Et il se lança dans des explications si confuses que Tarik dut le faire taire en lui écrasant les orteils sous le talon de sa santiag, avant de résumer en quelques phrases la scène dont ils avaient été témoins un instant plus tôt. La brune acquiesçait de temps à autre, une lueur inquiète au fond de ses magnifiques yeux bleus.
— Il faudrait appeler les flics, conclut-il à regret.
Les membres de sa tribu n’étaient par tradition pas très copains avec les forces de l’ordre.
— Je m’en occupe, dit la brune, s’animant soudain. Ils voudront sûrement vous parler. Vous n’avez qu’à les attendre ici, poursuivit-elle en s’effaçant pour les laisser entrer. Je m’appelle Eileen, au fait. Et vous ?
Les trois Rockers se nommèrent à mesure qu’ils passaient devant elle, et elle leur sourit avec gentillesse.
Mais c’était désormais une lueur d’angoisse qui scintillait dans ses yeux d’un bleu pas possible.
 
J’étais assis.
C’était une certitude. Mon unique certitude.
Donc j’étais assis. Mes bras reposaient sur des surfaces lisses et planes. Des accoudoirs ? Quelque chose de rembourré calait ma nuque. Un dossier ?
Pour une première impression au sortir du néant, elle était diablement précise.
J’ai ouvert les yeux. Je me trouvais dans une pièce rectangulaire d’environ six mètres sur huit, meublée en tout et pour tout de quelques vieux classeurs métalliques peints en vert kaki et d’une demi-douzaine de fauteuils années 30 – identiques à celui où je me trouvais, comme je l’ai constaté en baissant les yeux. Il n’y avait pas trace d’une fenêtre ; la porte close à l’autre bout de la pièce en était la seule issue.
J’étais seul. Et inquiet.
C’est un coup d’Odon.
J’avais beau essayer de chasser cette pensée, elle revenait sans cesse à la charge. À cause du colosse aux traits slaves dans la limousine. Et aussi parce qu’il fallait bien que le vilain barbu finisse par faire des siennes à un moment ou à un autre.
Alors tu es fichu.
Ça, c’était le corollaire. Si Odon avait pris la peine de me kidnapper, j’étais sans doute bon pour un récurage cérébral maison. Odon lave plus blanc.
Mauvais plan. J’aurais donné cher pour avoir une fantoma dans ma manche.
Seulement, je n’en avais pas. Gloria était morte, Peggy Sue en vadrouille je ne savais où, et ses filles insouciantes papillonnaient aux quatre coins de la planète sans guère se soucier de moi. À part une gentille fantomette répondant au nom de Lucille, dont les visites étaient plus irrégulières encore que jadis celles de sa grand-mère.
Je me suis levé pour faire quelques pas. J’avais les jambes lourdes et ma démarche manquait un tantinet de stabilité, mais elle n’a pas tardé à s’améliorer. Quelle que fût la substance employée pour me neutraliser, son effet refluait bigrement vite.
Au bout de combien de temps ?
Je n’aime pas les montres, et l’on m’avait bien entendu soulagé de mon portatif. En me passant la main sur le visage, j’ai senti crisser ma barbe naissante, mais je n’ai pas eu l’impression qu’elle avait sensiblement poussé depuis mon enlèvement. Il n’avait pas dû s’écouler plus de deux ou trois heures.
Pendant que je tournais en rond dans la pièce pour me réchauffer, car la température ne devait pas dépasser quinze degrés, pas une fois je ne suis allé vérifier si la porte était bien verrouillée.
Elle l’était, ça ne faisait guère de doute.
Et, si elle ne l’était pas, il s’agissait d’un piège.
Je suis retourné m’asseoir, plutôt tendu. À tous les coups, Odon ou l’un de ses complices était en train de m’observer. Autant essayer de projeter une image solide et positive.
Et s’ils m’avaient oublié ?
Non. C’eût été trop beau.
D’ailleurs, mon expérience tendait à indiquer qu’Odon n’était pas exactement sensible à mon Talent. En fait, je ne me souvenais pas d’une seule occasion où ma transparence l’avait trompé. Dès notre première rencontre, dans le temple des copistes, il m’avait repéré sans peine au milieu de ses adeptes alors que nous étions tous vêtus de manière identique. Il fallait aussi compter avec l’influence de Trovallec, au sujet de laquelle je continuais à m’interroger bien que ce fût à l’évidence désormais inutile.
J’en étais là de mes réflexions lorsque la porte s’est ouverte avec un grincement de gonds rouillés.
 
Eileen n’avait pas de bière, mais elle tira d’un placard une bouteille de cognac hors d’âge comme Tarik n’en avait jamais vu que sur les rayons des magasins d’alcool. La vieille de la Haute ne fut pas la dernière à en accepter un verre. Une finaude, sous son air pincé.
Ils entamaient la deuxième tournée, et la conversation commençait à s’animer, lorsqu’un petit air de musique résonna dans l’appartement. Eileen alla ouvrir, revint un instant plus tard en compagnie d’un type brun dans la trentaine. Il n’avait pas du tout l’air d’un poulet avec ses cheveux bien peignés de jeune romantique.
Un frimeur, décida d’emblée Tarik. Mais pas antipathique pour autant.
— Bon, dit Trovallec une fois les présentations faites. Que s’est-il passé ?
Eileen, dont les yeux brillaient sous l’effet de l’alcool, lui mit d’autorité un verre dans les mains. Il amorça un geste de protestation, mais la vieille partait déjà dans son récit. Par chance, elle fit très court ; moins de dix phrases lui suffirent pour décrire l’ensemble de la scène.
— Vous en pensez quoi ? demanda Trovallec, s’adressant à Fred.
Tarik fut scié qu’il le vouvoie. Les flics étaient censés tutoyer les Rockers. Et leur aboyer dessus, bien entendu.
— Ça s’est passé comme ça. Exactement.
— Ouaip, approuva Ulrich. Exactement.
Trovallec sirota une gorgée de cognac, les yeux plissés. Il donnait l’impression de réfléchir intensément.
— Et vous ? fit-il en se tournant vers Tarik.
— Rien à dire. Sauf un truc que la dame n’a pas pu voir de là où elle était : le type dans la voiture était vraiment balaise.
— « Balaise » ?
— Bon, je l’ai juste vu assis, mais je suis sûr qu’il mesurait entre deux mètres et deux mètres vingt. Un vrai colosse.
— Il a raison, dit Ulrich. Et il avait une drôle de tête.
— Comment ça ? insista Trovallec.
Ulrich baissa les yeux d’un air embarrassé puis les releva vers l’inspecteur.
— Il ressemblait à Mulkovar Dropout.
Tarik et Fred le foudroyèrent du regard. Dropout, chef de file des néo-délirants, n’était pas une référence artistique honorable pour un Rocker.
Quand Tarik reporta son attention sur Eileen, il découvrit qu’elle avait blêmi.
— Ce n’est pas bon ? s’enquit-il.
Elle le dévisagea un instant d’un air incertain, avant de lâcher deux syllabes :
— Odon.
Il haussa un sourcil impressionné. Il avait comme tout le monde entendu parler du maître criminel dont l’évasion faisait la une de Multimed.
— Il est dans le coup ?
— Vous venez pour ainsi dire de me le confirmer.
— À cause du grand type dans la voiture ?
Eileen acquiesça. Elle n’avait pas du tout l’air dans son assiette. Et l’inspecteur non plus.
— Deux agents m’attendent en bas, dit-il. je vais leur demander de monter prendre vos dépositions. Vous n’aurez qu’à passer les signer demain au commissariat du XIVe.
— Et vous ? interrogea Eileen.
— Je vais mettre le turbo pour retrouver votre fiancé avant qu’Odon ne lui rabote la personnalité.
Le ton sinistre employé donna des frissons à Tarik. Le Hippie était mal barré.
— Il lui en veut ?
demanda Ulrich.
— Qui ? fit Trovallec.
— Odon – au… (Ulrich se tourna vers Eileen.) À votre copain.
— Tem ?
— Si c’est comme ça qu’il s’appelle.
Elle émit un ricanement de pure nervosité.
— C’est à cause de lui qu’Odon s’est fait prendre, dit-elle.
— Ah bon ? Comment ça se fait, alors, que… Tem était pas au tribunal ? s’enquit Fred.
C’est vrai, ça, songea Tarik, il n’y était pas…
À moins que… ?
Même s’il n’avait pas à proprement parler suivi le procès d’Odon, il s’y était intéressé de loin en loin, survolant un article de temps à autre. Et un petit détail qu’il avait négligé sur le moment, et sans doute oublié depuis, lui revenait en mémoire. L’un des témoins, peut-être l’Acidulé totalement allumé que l’accusation avait produit à la dernière minute, avait parlé d’un type avec un nom d’une seule syllabe…
L’Acidulé, et aussi le guru barbu… comment s’appelait-il, déjà ? Heinrich, Gunther, un prénom allemand dans le genre.
— Il n’y était pas parce que l’instruction a zappé sa présence, répondit Eileen. Il figurait dans le dossier, au début, puis il s’en est peu à peu effacé : les enquêteurs, le juge et la plupart des témoins l’ont oublié, les traces écrites ont disparu…
— Hé, c’est Mirifik le Magicien, votre copain, ou quoi ? s’écria Ulrich.
Eileen secoua la tête.
— Non. Rien qu’un transparent.
 
Odon se tenait sur le seuil de la porte, vêtu d’un costume gris à col Mao, la barbe taillée de manière à lui donner un air de ressemblance avec Lénine – pour imposer sa domination aux changeformes ?
— Bonsoir, monsieur Temple, a-t-il dit sur un ton léger. Toutes mes excuses pour vous avoir arraché si brutalement à l’affection des vôtres, mais vous comprendrez que je doive me montrer prudent dans ma situation actuelle.
Curieusement, il me glaçait un peu moins le sang que d’habitude. À quoi cela tenait-il ? Pas à sa fausse amabilité, en tout cas.
— Je comprends tout à fait.
Il a souri. Bien trop gentiment à mon goût. Ça cachait quelque chose.
— Détendez-vous. Vous ne risquez rien.
— J’ai du mal à vous croire. Surtout après avoir vu ces pauvres gens à Ville-d’Avray…
Odon m’a lancé un coup d’œil hermétique. Puis, sans un mot, il s’est dirigé vers l’un des classeurs et il l’a ouvert. Le meuble contenait quelques bouteilles et un jeu de verres.
— Si ça ne vous dérange pas, je vais m’offrir un armagnac. L’alcool, surtout fort, est vraiment de très basse qualité en prison – comme tout le reste, en fait. Les prestations sont vraiment en dessous de tout. Il serait temps d’entreprendre une réforme, et je compte envoyer une lettre à ce sujet au ministre de la Justice.
Il s’est versé dix bons centilitres d’armagnac, puis il est allé s’asseoir sur l’un des fauteuils à deux mètres de moi.
— Vous ne m’offrez rien ?
— Ce serait pousser un peu loin le sens de l’hospitalité, vous en conviendrez. Nous n’avons pas élevé les changeformes ensemble.
Je ne sais s’il se croyait drôle, mais il en aurait fallu bien plus pour me faire ne fût-ce qu’esquisser un sourire. À quel jeu jouait-il ?
— Vous avez évoqué ce terrible crime à Ville-d’Avray, a-t-il repris. Sachez que je n’y suis pour rien.
Tiens donc…
— Prouvez-le.
— Vous repartirez d’ici vivant et en pleine possession de votre intégrité mentale – cela suffit-il à vous convaincre ?
J’ai soupiré intérieurement. Oui, ça suffisait sans doute. Il ne mentait pas. Il était bel et bien du genre à jouer avec les gens, avec autant de cruauté que vous pouvez l’imaginer. Mais, là, il n’avait aucune raison de me raconter des bobards.
Et puis, bizarrement, il me rappelait de moins en moins Lénine et de plus en plus le professeur Zarkov, voire Zorglub en personne. Ces comparaisons issues de bandes dessinées d’un autre siècle avaient-elles un sens ?
Bol de Soupe, oui ! J’avais nettement moins peur d’Odon depuis qu’elles m’étaient venues à l’esprit.
Je me suis penché en avant, mû par une subite inspiration :
— J’ai compris : vous comptez sur moi pour vous innocenter.
Il a hoché la tête.
— Une manière comme une autre de solder nos comptes.
Je me suis redressé, affectant un air digne.
— J’ignorais que nous fussions en compte.
L’imparfait du subjonctif lui a arraché un rictus.
— Ah oui ? Rappelez-moi donc qui est le petit malin à qui je dois d’avoir été jeté derrière les barreaux.
— Reconnaissez que vous l’aviez cherché.
Il a haussé les épaules.
— Chacun mène sa barque comme il veut.
Ça, c’était vraiment d’une platitude à pleurer.
— Et que voulez-vous ?
Il m’a lancé un regard d’une candeur inattendue.
— Mais… le pouvoir, évidemment. (Ses yeux ont fulguré.) Le pouvoir, comme tout le monde. (Il s’est levé, a fait un pas dans ma direction.) Le pouvoir, la seule chose qui en vaille la peine. (Je me suis dressé à mon tour. Nous nous faisions face, à un mètre à peine l’un de l’autre.) J’aime imposer ma volonté aux autres.
— Ça, j’avais remarqué.
Il a ricané.
— Vous êtes sans défense et vous continuez à plaisanter.
— Puisque vous n’allez pas me faire de mal, je ne vois pas de raison de m’en priver.
— Trois lettres et une croix tracées avec du sang ?
Là, il m’avait eu. Je n’ai pu m’empêcher de faire soudain grise mine. Si Odon n’était pas l’auteur de la menace, de qui émanait-elle ?
La sombre lueur des Yeux-rouges s’était mise à étinceler au fond de mon esprit, ranimant la peur un instant enfuie.
— C’est de l’esbroufe.
— Cinq cadavres pour une simple esbroufe ? Je vous savais courageux, mais pas téméraire au point de minimiser à ce point le danger. (Il s’est mis à agiter un index juste sous mon nez ; j’ai dû accomplir un effort pour ne pas me mettre à loucher.) Écoutez-moi, « monsieur Temple », je parle sérieusement : vous êtes menacé par ceux qui essayent de me faire porter le chapeau pour ce crime. Si ça ne vous procure pas une motivation suffisante pour les identifier… (Il m’a donné une petite tape sur la joue.) Alors ? Je peux compter sur vous ?
J’avais envie de lui tirer la barbe, mais je me suis retenu. Il aurait pu le prendre mal. Plus tard, peut-être…
— Après un tel résumé de la situation, je crois que je n’ai pas le choix… si vous êtes vraiment innocent, bien entendu.
Il a mis la main sur le cœur.
— Pour une fois, je le suis.
— Trovallec ne va pas apprécier. Il est persuadé que les deux affaires ne font qu’une.
— Quelles affaires ?
— Votre évasion et ce massacre.
— Trovallec est un crétin génial. Il se trompe avec un panache exceptionnel. (N’y avait-il pas un soupçon d’admiration ou de respect dans la voix du barbu ?) Je suppose qu’un coup d’œil à la liste des travaux probablement exécutés par mes assassins l’aidera à changer d’avis.
— Pourquoi donc ?
— Regardez vous aussi. Ça devrait vous sauter aux yeux si Trovallec ne voit rien.
— Il est plus compétent que vous le pensez.
— Mais moins que vous.
— Eh oui. Ça ne le rend pas pour autant incapable de voir une évidence.
Un sourire malin a étiré les lèvres d’Odon.
— Vous prenez le pari ?
— Je ne parie jamais. Par principe.
Ce n’était pas tout à fait vrai, mais il n’avait pas besoin de le savoir.
— Bon, je vais vous faire ramener.
— Si vous pouviez éviter de me droguer, j’aimerais autant. Je ne prends jamais de psychotropes.
— Étant donné les effets secondaires de cette molécule, je peux bien vous accorder ça. Un bandeau sur les yeux suffira pour le retour.
Incroyable. On me l’avait changé. Était-ce la prison ? Ou alors ces meurtres qu’on essayait de lui mettre sur le dos ?
— Il y a un point que nous n’avons pas abordé.
— Ah oui ?
— La question financière. Je suis peut-être particulièrement motivé, mais, si vous voulez que je travaille pour vous, il va falloir me payer.
J’ai lu une fraction de seconde dans son regard en temps normal indéchiffrable qu’il me trouvait gonflé. Mais ça n’a pas dû lui déplaire car il a répondu :
— Très bien. Je vais donner des instructions en ce sens. Est-ce que cinq mille euros suffiront pour commencer ?
S’il n’était pas au courant des tarifs pratiqués par les détectives privés, il ne fallait pas compter sur moi pour les lui apprendre. J’ai accepté sans discuter. Odon m’a salué d’un vague geste de la main et il s’est dirigé vers la sortie. Arrivé à la porte, il s’est retourné et il a dit :
— Une dernière chose : une fois cette question réglée, je ne veux plus jamais vous avoir dans les pattes. Fichez-moi la paix et j’en ferai autant.
— Je ne peux pas vous promettre ça, monsieur Drond. On pourra dire tout ce qu’on voudra, mon métier est quand même de combattre le crime, et il ne fait aucun doute que vous êtes un criminel en cavale. Vous ne pouvez pas me demander de…
— Vous vous trompez, Tem. Je ne suis pas un criminel. Je suis le Vieux de la Montagne.
Il faisait bien de le signaler. Une conversation aussi raisonnable aurait pu me faire oublier que j’avais un maboul en face de moi.
 
Les flics partis, Eileen offrit une nouvelle tournée de cognac, mais Tarik et ses copains préférèrent prendre congé. Les trois ou quatre verres qu’ils avaient éclusés se faisaient nettement sentir, et ce fut d’une démarche vacillante qu’ils descendirent l’escalier.
Ils discutèrent quelques instants avant de se séparer, chacun rentrant chez soi. Fred et Ulrich habitaient toujours en banlieue, mais Tarik avait déniché un grand trois-pièces à cinq cents mètres du studio où ils répétaient, un peu plus haut dans une rue piétonne tout à fait calme donnant sur Ouest.
En marchant, il réfléchit à la situation, dans un état d’ivresse lucide tout à fait agréable. Ce Trovallec était sûrement un gros mégalo, mais il avait l’air compétent. S’il disait que le Hippie avait été enlevé par Odon… eh bien, il y avait des chances que ça soit vrai.
Il gravit lentement les cinq étages menant à son appartement sous les toits. La porte refermée, il se débarrassa de sa guitare et de son blouson avant d’aller se prendre une petite bière dans la cuisine…
… où Peggy Sue l’attendait, assise sur la table. Sa jupe plissée remontait sur ses cuisses dorées et l’on voyait la forme de ses seins par transparence sous son chemisier.
Un vrai supplice de Tantale – car rien de tout cela n’était réel. Peggy Sue pouvait se permettre de se montrer aussi jolie et sexy qu’elle le désirait, puisque son apparence n’était qu’une image tridimensionnelle, projetée Tarik ne savait trop comment.
— Tu es en retard, dit-elle sur un ton accusateur.
— Il s’est pa-passé un truc, bégaya Tarik, surpris.
— Et, en plus, tu as bu !
— Il fallait bien que je me remette. Merdre, Peg ! J’ai vu un type se faire enlever sous mes yeux !
Peggy Sue lui lança un regard méfiant.
— Où ça ?
— Sur Gergovie.
Elle haussa ses sourcils parfaitement dessinés. Difficile de dire quels sentiments, quelles émotions se dissimulaient derrière cette illusion de mouvement… Enfin, si elle en éprouvait.
— Tiens, tiens… En pleine journée ?
Tarik ouvrit le frigo pour y prendre une canette qu’il décapsula au bord de la table.
— Juste avant sept heures. Toi qui traînes dans le coin, tu dois voir qui c’est, le type aux fringues bizarres qui habite à côté de L’Aquarius ?
— Je vois très bien.
— C’est lui qui s’est fait kidnapper.
Peggy Sue sauta à terre et défroissa sa jupe.
— Raconte-moi ça.
— Au salon.
Tarik alla s’effondrer sur le divan, tandis qu’elle prenait place – faisait mine de prendre place ? – sur le guéridon, occultant la lampe qui s’y trouvait.
Il aurait bien aimé savoir ce qu’elle était vraiment. Si elle existait réellement ou si elle n’était qu’une image. Ou les deux à la fois.
Il répéta son histoire pour la cinquième ou sixième fois de la soirée. Par bonheur, il avait une bonne mémoire et assez de vigilance pour ne pas enjoliver les choses. Les faits bruts suffisaient amplement, vu la réaction du flic trop bien coiffé.
— … alors, il a fallu qu’on attende jusqu’à l’arrivée de l’inspecteur Trovallec…
— Trovallec ? En personne ?
— Faut croire.
— Ça, c’est bizarre.
— Pourquoi ?
— T’occupe. Il a tiré des conclusions ?
— Oui : le Hippie aurait été enlevé par Odon… (Tarik ressentit une subite tristesse.) Pauvre type.
Une brume passa dans les yeux de Peggy Sue. Mais ça ne voulait peut-être rien dire, puisqu’elle n’était pas humaine.
— Bon, fit-elle, je crois qu’il est temps pour tes potes et toi de changer de décennie. On va moderniser un peu votre musique. Bienvenue dans les années 1960 ! (Tarik la dévisagea d’un air ahuri.) Vous allez reprendre un nouveau morceau, un truc composé – avec génie – il y a tout juste cent ans. (Elle désigna la porte donnant sur le vestibule.) Vas-y, mec, sors ta gratte. C’est pas compliqué, il n’y a que trois accords – mi, ré, la…
Bien qu’il fût très méfiant à l’égard du rock dégénéré de la période en question, Tarik obéit sans discuter à son ravissant manager virtuel, sans cesser un instant de se demander ce qu’elle pouvait bien avoir en tête.



 
  
FAUT-IL CHANGER LES RÈGLES DU WB ?
Le rôle du tournoyeur mis en cause
 
 
Après la mort accidentelle du plongeur de l’Étoile africaine, heurté de plein fouet par le tournoyeur du Microphilips Athletics lors des quarts de finale de la coupe du Vieux Continent, des voix s’élèvent pour une modification du rôle du tournoyeur, voire la suppression pure et simple de ce poste.
« Le tournoyeur est une survivance des origines du WB, a déclaré Suidem Valdegord, secrétaire de la Fédération mondiale de Weltraumball. À l’époque, il n’y avait pas de faucheurs ni de danseurs, pas même de plongeur. Tout ça, c’était le boulot des tournoyeurs – ils étaient quatre à l’époque. Aujourd’hui, le seul qui reste ne sert plus à grand-chose, sinon à encombrer l’espace de jeu. Soit on le supprime, soit on en fait un second plongeur, mais cette tragédie montre bien qu’il faut agir. »
Léopold Coulibali, entraîneur de l’Étoile africaine, est du même avis : « Ce tournoyeur n’avait rien à faire là. Il aurait dû être en train de marquer notre danseur du zénith ou d’essayer de démagnétiser l’une de nos tours. Mais le rôle du tournoyeur est si flou et si polyvalent qu’il s’est retrouvé dans une position où il lui a semblé logique de suivre l’étoile. C’est ça le problème. Il n’a pas commis de faute formelle, et un homme est mort. Le tournoyeur n’est pas seulement inutile, il est dangereux. »
Face à ces réactions, plusieurs personnalités du monde du WB ont au contraire défendu le tournoyeur.
« C’est un poste fondamental, a assuré Yohann Grøss, ancien tournoyeur, de l’équipe scandinave. Quand j’ai commencé, on était encore deux. Là, ouais, c’était trop. On se gênait. Y a eu des accidents. Quand on a remplacé le tournoyeur gauche par un troisième bondisseur, j’ai trouvé ça bizarre au début, mais j’étais plutôt pour. Parce que les bondisseurs se tiennent à l’écart des trajectoires potentielles des plongeurs pour coller aux fesses des faucheurs adverses. Du coup, ça a libéré le tournoyeur, ça a révélé son importance. Le supprimer, ça serait comme si on enlevait son âme au WB. »
« Sans le tournoyeur, le jeu perdrait beaucoup de sa dynamique, a estimé le commentateur sportif Vittorio de Spumante. C’est le seul joueur, avec le plongeur, qui peut surgir partout à tout moment sans encourir de pénalité. Je vous rappelle que plus de la moitié des démagnétisations sont réalisées par le tournoyeur. »
Certains, enfin, refusent de prendre position, comme Adrien César, entraîneur du Weltraum Bayern : « Tout ça, c’est des histoires de tactiques de jeu. Je n’ai jamais eu le moindre problème avec le tournoyeur parce que, au Bayern, son rôle est clairement défini : il marque et il intercepte les joueurs, point à la ligne. Il n’a pas à courir après l’étoile, même s’il est en bonne position – ça, c’est le boulot du reste de l’équipe. Un bon tournoyeur ne touche jamais l’étoile, voilà ce que je dis. Et, s’il la touche, il faut que ça soit pour empêcher directement l’adversaire de marquer. Quand on a joué contre Milan, leur tournoyeur a bien dû toucher une douzaine de fois l’étoile. Le nôtre, une seule fois : une interception pour bloquer un coindelucarne. Et devinez lequel des deux a effectué le plus de démagnétisations ? »
Antonio Bicerte, plongeur de l’équipe nationale de Californie, abonde dans son sens : « Dans une telle situation, le tournoyeur de mon équipe n’aurait jamais joué l’étoile. Il aurait laissé les danseurs s’en occuper pour aller essayer de démagnétiser le faucheur central qui était en voie de décrocher de son point d’appui. C’est comme ça qu’on joue en Europe et en Amérique du Nord. Mais pas chez les technotrans. Et puis, quand on dit à un tournoyeur de jouer l’étoile, on y va mollo sur les produits pour pas trop lui embrouiller les idées. Le type de Microphilips, son analyse toxicologique fait trois ou quatre pages ! Pour un faucheur ou un bloqueur, je veux bien, mais là, c’était de l’abus. »
Contactée par notre rédaction, Microphilips n’a pas souhaité s’exprimer.
 
Opinions en ligne, 16 avril 2063.



CHAPITRE V
TON AMI LE DÉNÉBIEN
SANDRA. — Tous les cinq… pour moi ? Comme c’est gentil !
 
(Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 9 :



« L’espion qui avait la foi ».)



 
 
Les effets secondaires mentionnés par Odon ont commencé à se manifester un quart d’heure environ après la fin de notre entretien. J’étais alors en train de marcher, les yeux bandés, les mains liées, guidé par un changeforme qui me serrait le biceps d’une poigne implacable. L’odeur de salpêtre, l’humidité ambiante et l’écho de nos pas suggéraient que nous nous trouvions dans une galerie souterraine – en pente douce si j’en jugeais par le léger effort que j’étais obligé de fournir.
J’ai dit sans hésiter, aiguillonné par un besoin pressant aussi subit que douloureux :
— J’ai envie de pisser.
— Allez-y, je ne regarde pas, a répondu le changeforme en s’immobilisant.
J’étais bien obligé de lui faire confiance.
Quelques pas plus loin, la galerie débouchait dans un espace clos plus vaste, peut-être une grotte ou une excavation creusée par l’homme. Mon guide s’est arrêté, j’ai entendu une portière s’ouvrir.
— Montez.
Il m’a aidé à m’installer à l’aveuglette sur la banquette arrière, bouclant soigneusement ma ceinture avant de refermer la portière pour monter à l’avant, côté passager. Puis la voiture a démarré. S’il ne s’agissait pas d’un modèle avec un volant à droite, il y avait donc également un conducteur.
Nous avons roulé à faible vitesse pendant une minute ou deux. Le véhicule était bien insonorisé, mais j’ai tout de même eu la sensation auditive que nous nous trouvions dans un tunnel, sans doute plus large que le précédent. Puis, soudain, l’ambiance sonore a changé ; un instant plus tard, après avoir tourné à droite, le conducteur a appuyé sur l’accélérateur. La manière dont j’étais secoué m’a fait penser que nous venions d’emprunter une bretelle d’autoroute, impression confirmée par la vitesse à laquelle nous filions désormais.
Une nouvelle pointe de souffrance m’a vrillé la vessie. J’ai dit :
— Ça recommence.
— Vous avez envie de pisser ?
— Oui. Et… Ça fait mal.
Le changeforme a émis un juron avant de s’adresser au conducteur dans une langue qui devait être du russe. L’autre a grogné quelque chose sur un ton mécontent tout en ralentissant.
Une fois à l’arrêt, le changeforme m’a aidé à descendre et à me positionner – face à un arbre, m’a-t-il affirmé sur un ton grognon. Ça ne m’a pas empêché d’asperger copieusement mes bottes car le vent perfide soufflait de côté.
Une bonne demi-heure et quelques pauses-pipi plus tard, nous sommes enfin arrivés en bas de chez moi. Le changeforme m’a délié les mains sur le trottoir, mais il m’a laissé mon bandeau ; le temps que je l’enlève et la voiture n’était déjà plus qu’une paire de feux arrière disparaissant à l’extrémité de Gergovie.
J’ai levé les yeux au ciel. Si l’on m’avait dit qu’Odon aurait un jour recours à mes services… Cela dit, je comprenais son désir d’être disculpé. Personne n’aimerait qu’on lui attribue à tort un crime aussi épouvantable que la tuerie de Ville-d’Avray – comme Multimed l’avait finalement baptisée.
Pour mauvaise que fût sa réputation, Odon y tenait dur comme fer.
Parce qu’il avait largement contribué à la forger ?
Foutu comédien ! Manipulateur ! Comment savoir avec un type pareil ?
J’ai haussé les épaules. J’avais bien besoin d’un client supplémentaire en ce moment ! Mais, conformément au cliché, il y a des propositions qu’on ne refuse pas. Merdre, Odon m’avait épargné ! J’étais sorti vivant de ses griffes !
Je n’en revenais toujours pas.
Pensif, j’ai tiré mon portatif. Mieux valait m’annoncer avant de monter, pour atténuer la surprise.
 
— Eileen ?
— Tem ? Où es-tu ?
— Au pied de l’immeuble. J’arrive.
— T’es… t’es libre ?
— On dirait bien. Tu peux arrêter de te faire du souci.
— Alors c’était pas Odon ?
— Si. En personne.
— Et il t’a laissé repartir ?
— Il m’a même filé du boulot.
— Hein ?
— Il m’a embauché pour découvrir les auteurs de la tuerie.
— …
— Eileen ?
— Euh… oui, je…
— Toi, tu as bu !
— Bah, un peu. Juste quelques verres.
— Combien ?
— J’ai pas compté.
— Donc tu avais une bouteille cachée.
— Pas la peine de prendre ce ton accusateur. Tu sais très bien que j’en ai une. Ça se fait, d’offrir un verre aux gens qui viennent chez toi, tu sais ?
— Mais pas forcément un verre contenant une molécule connue pour ses effets neurotoxiques.
— Tu vas continuer longtemps à me faire la morale depuis ton trottoir ?
— …
— Tem ?
— Sans vouloir te presser, je suis sur le palier et j’attends que tu m’ouvres parce que ma clef n’a plus l’air de fonctionner.
— Farceur !
 
Je n’étais pas très content de trouver Eileen pompette en compagnie d’une femme que je ne connaissais pas et dont l’apparence poussée jusqu’à la caricature de bourgeoise française n’était pas faite pour me mettre à l’aise. À en juger par la bouteille de cognac vide, elles avaient dû pas mal écluser pendant qu’elles se faisaient du mouron pour moi.
J’ai marmonné un vague « excusez-moi » et je me suis éclipsé, tenaillé par un de ces foutus effets secondaires. À mon retour, la dame bien mise était debout, prête à partir.
— J’aimerais bien entendre votre histoire, a-t-elle dit avec un sourire aimable sur ses lèvres fardées, mais je suppose que vous avez besoin d’être tranquille.
C’était fort urbain de sa part et je l’ai remerciée, avant d’enchaîner :
— De toute manière, je crains que la police ne considère tout ça comme confidentiel.
Je n’ai pas ajouté qu’elle aurait vraisemblablement tout oublié de l’affaire d’ici quelques jours. Le savoir n’aurait fait que la perturber.
La dame partie, je me suis préparé à dîner tout en racontant à Eileen mon entretien avec Odon. Pendant que je rechargeais mes batteries avec un bon grignotage végétarien, elle a appelé Trovallec pour lui résumer l’essentiel de mon récit. J’en étais au dessert lorsqu’elle est revenue dans la cuisine.
— Ton ami le Dénébien veut te parler.
J’ai contemplé mon flan aux kumquats à peine entamé, puis je me suis levé.
Le buste de l’inspecteur flottait au-dessus de la plaque tridi. Il m’a adressé un sourire en me voyant entrer dans le champ des caméras, avant de grogner :
— C’est insensé.
— Je vous avais pourtant dit qu’Odon n’était sans doute pas dans le coup.
— Ça ne va pas faire plaisir à Vortex.
— Je m’en doute bien.
— Il pourrait s’agir d’une ruse.
— Peu probable. Dois-je vous rappeler qu’il m’a épargné ? Et puis, le couteau, ce n’est pas son… Bol de Soupe !
La ligne des sourcils de mon interlocuteur a pris une ondulation perplexe.
— Quelque idée géniale sans doute ? a-t-il dit sur le ton de la plaisanterie.
— À vous de me le dire. En répondant à une question.
— Posez-la.
— Combien d’assassins programmés par Odon ont-ils employé une arme blanche ?
Il a ouvert de grands yeux.
— Là, vous m’en demandez trop. (Il s’est mordillé les lèvres.) De mémoire, je n’en vois aucun. Mais je peux vérifier.
— Faites-le, je vous prie. Je ne pense pas que vous en trouverez beaucoup. Dans mon souvenir, les tueurs à usage unique ont toujours employé une arme à feu.
— Et les changeformes ?
— Quel besoin d’une lame quand on peut transformer ses mains en pattes et ses ongles en griffes ?
Il a frissonné, peut-être un peu plus vert-de-gris qu’au début de notre conversation.
— Je vais vous dire ça tout de suite, a-t-il assuré en me quittant du regard. Voilà, j’ai le dossier. (Ses yeux se sont mis à bouger tandis qu’il lisait un texte situé hors champ.) Vous avez raison : pas un seul couteau ou poignard parmi les assassinats qu’on peut raisonnablement imputer à Odon. Pas d’épée non plus, ni de lance, ni de hallebarde… Pas même un pic à glace ou un hachoir à viande… Ah ! (Il a incliné la tête pour me dévisager.) Une arbalète est-elle une arme blanche ?
— J’aurais tendance à dire peu importe, puisqu’elle tue à distance.
— Vous croyez que c’est un point important ?
— De nos jours, lorsque vous désirez briser l’esprit d’un individu pour l’amener à commettre un meurtre sans sourciller, il me semble indispensable d’introduire dans le processus une bonne dose de déshumanisation de la cible. Aux yeux de l’assassin jetable, celle-ci ne doit pas être quelqu’un, mais quelque chose possédant des caractéristiques précises… (J’ai gardé pour moi le reste de mes pensées.) Pas de problème : il est vraiment hors du coup.
— Mais qui, dans ce cas ?
Ça ne va pas vous plaire.
— J’ai un début d’idée, mais…
— Oui ?
— Il est encore trop tôt pour en parler. Ce n’est qu’une ébauche… Par contre, je peux vous donner des indices qui permettront peut-être de localiser l’endroit de mon entrevue avec Odon.
— Je croyais que vous étiez inconscient à l’aller et qu’au retour vous aviez les yeux bandés.
— Oui, mais on ne m’a pas bouché le nez et les oreilles. Et… nous avons fait plusieurs arrêts en route. (L’expression perplexe de Trovallec m’a incité à enchaîner aussitôt – j’ai ma pudeur, moi aussi.) Chaque fois, je suis sorti de la voiture. Ça m’a permis d’enregistrer pas mal de choses. Par exemple, je parierais que le dernier arrêt a eu lieu sur la N20.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— Une odeur de croissants.
— Pardon ?
— Il y a une boulangerie ouverte en permanence à hauteur de la Vache noire. La fois précédente, puisque nous avons roulé en ligne droite, ça devait également être sur la N20, mais plus au sud – je dirais sur la portion juste au nord de la Croix de Berny : les voitures passaient assez vite et je distinguais le bruit de la circulation sur la A86. Avant, par contre, je serais infoutu de vous donner une direction précise. Je suis sûr que nous sommes sortis de l’autoroute à la Croix de Berny, mais j’ai l’impression que nous avons fait trois ou quatre fois le tour de l’échangeur avant d’en sortir.
— Mais vous veniez de la A86 ?
— D’une voie rapide, en tout cas, et c’est la seule qui passe là-bas.
— Vous auriez pu arriver de l’autoroute du Sud. Il n’est pas si loin.
— Non, je ne pense pas. J’aurais reconnu la bretelle d’accès à la A86.
— Et les arrêts précédents ?
— Il y en a eu trois. Toutes les dix-douze minutes environ. Avant la Croix de Berny, je jurerais que c’était sur une bande d’arrêt d’urgence ; les voitures roulaient très vite et le changeforme avait l’air sacrément nerveux. Il y avait dans l’air comme une vague odeur de pourriture…
— Du genre ?
— Un centre de recyclage des déchets.
— À une dizaine de minutes de la Croix de Berny par l’autoroute ?
— Oui, de cet ordre-là.
Une série de cliquetis m’a indiqué que Trovallec tapotait sur un clavier hors champ.
— Rien à l’ouest sur la A86. Par contre, à l’est, il y a la zone industrielle de Vitry. L’endroit est à moitié en friche, mais il reste quelques entreprises… (Il a froncé les sourcils.) Non, pas de centre de recyclage. Est-ce qu’une toute petite usine chimique ferait l’affaire ?
— Je croyais qu’on les avait bannies des zones urbaines ?
— Apparemment, celle-là a reçu une dérogation, avec une cote de danger potentiel d’une seule étoile.
— Ce qui signifie ?
— Pollution toxique inexistante, mais possibilité de rejets odorants.
— Je suppose qu’« odorant » est un euphémisme juridique pour « pestilentiel » ?
Trovallec s’est détendu pour m’adresser un sourire.
— En gros, oui. (Il a reporté son attention sur la carte invisible.) Disons donc que vous avez pissé au bord de l’autoroute du côté de Vitry. Ensuite il y a un long tunnel qui passe sous le plateau…
— Exact. Je n’y pensais plus. Ça colle tout à fait.
— Et avant ?
— Toujours sur l’autoroute ou une voie rapide, mais dans un endroit plus tranquille. Une aire de repos ? Le bruit des voitures était étouffé, comme par une rangée d’arbres. (J’ai hésité.) Je me demande si nous ne serions pas entrés sur la A86 au carrefour Pompadour. En arrivant de la quatre-voies qui le relie à la N19.
Trovallec a émis un sifflement, les yeux ronds.
— Vous avez le plan de la région dans la tête ou quoi ?
— J’ai surtout une excellente mémoire visuelle.
Il a froncé un sourcil puis l’autre. Il ne lui a fallu qu’une fraction de seconde pour prendre cet air pénétrant qu’il emploie en général pour convaincre ses interlocuteurs de la justesse de sa pensée, mais j’ai eu le temps de lire de la préoccupation dans son expression intermédiaire.
De la préoccupation – et de la lassitude.
— Je vois une aire de repos qui correspondrait, a-t-il dit. Sur la N19, justement, à hauteur de Boissy-Saint-Léger.
— Alors, cherchez un échangeur à quatre ou cinq minutes de là.
— Le croisement avec la Francilienne m’a l’air de correspondre.
— Combien d’accès dans un rayon équivalent ?
— Correspondant à cinq minutes ?
— Oui.
— J’en vois un certain nombre.
— Si je ne me suis pas trop trompé, le tunnel dont je vous ai parlé s’ouvre juste à côté d’une de ces bretelles – je dirais pas plus de cent ou deux cents mètres.
— Ou à l’autre bout de la banlieue.
— Oui. Mais je pense qu’une vérification s’impose.
Trovallec m’a un instant dévisagé, l’air toujours aussi intelligent. Ses petits yeux sombres pétillaient, suggérant une inlassable activité intérieure.
— Je vais demander aux flics locaux d’aller jeter un coup d’œil. (Il a hésité comme s’il cherchait ses mots.) Vous ne me facilitez pas le travail. Pour ma hiérarchie, il ne fait aucun doute qu’Odon est responsable de la tuerie de Ville-d’Avray ; on me regarderait de travers si je n’apportais pas ma pleine collaboration à l’inspecteur Vortex.
— Ce n’est pas moi qui irai m’en plaindre. J’ai tout intérêt à voir les tueurs sous les verrous.
Trovallec a ricané, non sans amertume.
— Ça, j’imagine ! Si ça peut vous rassurer, je viens de passer la journée à Wissous, et j’y retourne demain comme plusieurs centaines de flics : le ministère a mis les moyens, pour une fois !
— Vous n’espérez tout de même pas trouver les tueurs là-bas ?
— Allez savoir ! Bien sûr, nous les cherchons, au cas où. Mais c’est surtout sur le portatif que nous espérons mettre la main. Les assassins ont dû s’en débarrasser après avoir appelé la police. S’ils ne l’ont pas détruit, il nous apportera sans doute des informations utiles.
— Plusieurs centaines de flics pour un portatif ?
— Il faut bien passer la zone au peigne fin.
— Et rassurer l’opinion publique.
— Oui, ça aussi. C’est le grand retour du fait divers à la une de Multimed – quelques sites ont même publié des photos des corps ! (Il a soupiré.) Les gens crèvent de trouille dans toute la banlieue. Si ça continue, chacun va se voir en prochaine victime potentielle…
Et ça sera sans doute le cas.
— Entre vous et moi, que donne l’opération pour l’instant ?
— Pas grand-chose. Quelques pistes éliminées, tout au plus. Il est également possible que nous ayons un témoin. Je vous tiendrai au courant, ne vous en faites pas.
Je n’ai pu retenir un bâillement.
— Bon, il est temps que j’aille dormir. Je vous enverrai demain matin un compte rendu de ma petite promenade en banlieue.
— Parfait. C’est une pièce intéressante à verser au dossier. (Il s’est légèrement penché en avant.) Pour tout vous dire, je serai tout aussi enchanté que Vortex lorsque nos enquêtes se sépareront.
— Vous vous êtes accrochés ?
— Non, ce n’est pas ça. Juste une question de méthode. Il travaille beaucoup plus rationnellement que moi. Vous auriez vu son plan de ratissage de Wissous et des environs… (Trovallec s’est tu, et il est demeuré un instant immobile et muet, le regard dans le vague.) Il y a dans cette affaire une dimension qui lui échappe.
— Mais pas à vous.
Il a rivé son regard au mien. Puis il a soufflé d’une voix rauque :
— Vous y pensez depuis le début, avouez-le !
— Pas vous ?
— Vous ne savez pas ce que c’est d’avoir une bombe à retardement au sein même de votre ADN. J’aimerais tant être certain d’avoir la paix.
— Moi aussi.
Ses yeux ont étincelé.
— Vous ne me faites toujours pas confiance, hein ?
— Vous savez très bien que ce n’est pas de vous que je me méfie.
Il a hoché la tête d’un air concentré. Puis il a dit, lentement :
— Si les auteurs de la tuerie étaient… possédés au moment des faits, on ne peut pas les considérer comme responsables de leurs actes. Et le vrai coupable…
Sa voix s’est brisée. Sur quel souvenir douloureux ?
J’ai mis un terme à la conversation et je suis allé me coucher près d’Eileen qui lisait un recueil de nouvelles fantastiques du coréen Bo Yi Lang.
— Je termine celle-là, a-t-elle dit. Il me reste trois pages.
Elle ne les avait pas encore finies lorsque je me suis assoupi.



 
  
LE NAKIMERAÏ SC PRÊT À ÉCRASER L’ISLANDE
SELON SON NOUVEAU TOURNOYEUR
 
 
LES NOUVEAUX SPORTS. — Ethan Folloré, bonjour.
ETHAN FOLLORÉ. — Bonjour.
LNS. — Vous venez de décrocher le poste de tournoyeur du Nakimeraï Sporting Club. Quel effet ça fait ?
EF. — C’est le pied. Je vais m’éclater.
LNS. — Mais encore ?
EF. — Tournoyeur, j’adore ça. Niquer les danseurs, baldinguer le plongeur, gropher1 les bondisseurs… Ouais, c’est le pied.
LNS. — On dit que le Nakimeraï SC a recours à des techniques de dopage très lourdes, avec pose de dispositifs améliorateurs. Qu’en est-il exactement ?
EF. — Sept fois que je suis passé sur le billard cette année. Et j’y retourne après le championnat.
LNS. — De quelles améliorations disposez-vous ?
EF. — Ben, je sais pas trop, à part qu’on m’a renforcé les os des bras et des jambes, et que je fonctionne plus vite depuis qu’on m’a boosté le système nerveux.
LNS. — En quoi consiste ce boostage ?
EF. — Houlà, vous m’en demandez trop ! Tout ce qu’on m’a dit, c’est que les nanomachines allaient faire des miracles – et c’est vrai ! Vous en connaissez beaucoup, des tournoyeurs qui flungent à reculons ?
LNS. — Demain soir, vous jouez contre l’équipe d’Islande. Comment sentez-vous le match ?
EF. — On va les écraser les doigts dans le nez.
LNS. — Votre pronostic aurait-il été différent si le poste de tournoyeur avait été supprimé, comme le réclame une partie du milieu du WB ?
EF. — C’est complètement crétin. Sans tournoyeur, le jeu serait tout plat.
LNS. — Mais quand même ?
EF. — On leur flanquerait la pâtée. Et ça chierait dur parce que leurs danseurs sont trop lents, et aussi à cause du bloqueur – il ne sait même pas vriller correctement !
LNS. — Dans trois mois commence la Coupe de la Grande Roue. Votre entraîneur a déjà annoncé que votre équipe ne participerait à aucun match au-delà de la Lune. Vous sentez-vous frustré de ne pouvoir aller jouer en orbite martienne ?
EF. — Ouais. Je comprends pas pourquoi ils veulent pas. On est les plus forts partout. Mais, bon… c’est la règle de la boîte, hein ?
LNS. — Ethan Folloré merci.
EF. — Vous allez avoir, on va les dilapider.
 
Les Nouveaux Sports, 26 mai 2063.
1 Orthographe non encore stabilisée. Selon un récent décompte wèbe, « gropher » est employé dans cinquante-trois pour cent des cas, « groffer » s’accroche à quarante-six, « grofer » plafonne à moins d’un pour cent et « graufer » n’apparaît qu’une seule fois sur soixante-trois millions de pages wèbe.



CHAPITRE VI
UN DEMI-DIEU AU VOLANT, LA PANNE AU TOURNANT
Sandra. — Encore une fois !
 
(Ils sont parmi nous, saison VI, épisode 21 :



« Ils ont eu Jimmy ».)



 
 
J’étais vaseux lorsque je me suis levé, à sept heures du matin, et je le suis resté jusqu’à l’aube grisâtre, fonctionnant au radar tandis qu’Eileen déployait une énergie qui me laissait pantois, sans jamais piétiner le chaton écaille-de-tortue qui ne cessait de se fourrer dans ses jambes. J’essayais de penser, mais la brume qui flottait dans mon esprit estompait les contours de mes idées, m’empêchant de tisser des liens entre elles.
— Tu boudes ? a demandé Eileen en s’asseyant devant une tasse de thé vert.
— Je manque de sommeil.
— Retourne dormir une heure ou deux. Tu as une tête de déterré.
— Merci, je ne m’en doutais pas. (J’ai secoué la tête, les paupières lourdes.) J’espère juste que ça ne va pas durer toute la journée. J’ai pas mal de choses à faire.
— Ça, je le sais bien. (Elle a siroté une gorgée de thé d’un air pensif.) Dis-moi, quand comptes-tu retourner t’occuper de l’immeuble de monsieur Cholbignac ?
J’ai fait la grimace. Avec toutes ces émotions, j’avais presque fini par oublier cette histoire, et son évocation faisait remonter tout un tas d’impressions désagréables du fond de ma mémoire.
— Le plus tard possible.
— Que dois-je lui dire s’il appelle ?
Ma première pensée pleinement lucide de la journée m’a traversé l’esprit.
— Que je ne bougerai pas tant que je ne lui aurai pas parlé moi-même.
— Il risque de tout annuler.
Bastet a sauté sur la table. Je l’ai interceptée avant qu’elle ne se rue sur le beurre et je l’ai reposée par terre. Elle m’a regardé d’un air indigné, puis elle a filé hors de la cuisine, les oreilles couchées en arrière.
— Eh bien, qu’il annule ! Comme ça, j’aurai plus de temps pour les choses importantes.
Eileen a reposé sa tasse et m’a regardé un instant, une lueur intriguée au fond de ses grands yeux bleus. Elle était si jolie que je l’ai remarqué malgré le brouillard où baignaient mes neurones.
— Tu vas vraiment essayer d’innocenter Odon ?
J’ai tâché de prendre un air modeste.
— J’ai même l’intention d’y réussir. Du moment que j’ai accepté son affaire, il a droit au même traitement que n’importe quel client. Et puis… (J’ai soupiré.) Je veux découvrir qui est derrière cette horreur. J’ai besoin de savoir qui me cherche.
— Et quand tu auras trouvé, qu’est-ce que tu feras ?
— J’appellerai les flics.
— Pour quoi faire ? Passer les menottes à un archétype ?
Deux yeux d’un rouge ardent me fixaient de l’intérieur. Avec colère. Je les ai chassés d’un effort de volonté.
— Rien ne dit qu’il soit directement impliqué là-dedans.
— Et indirectement ?
— Tout dépend de sa nature. S’il est bien à la base de la pulsion de meurtre, il joue forcément un rôle là-dedans, a priori en fournissant l’impulsion. Mais c’est peut-être tout. Il n’a pas pu fomenter la tuerie ni décider quoi que ce soit… Il n’a pas de volonté, pas même de conscience. (La brume s’est soudain dissipée, dévoilant une idée qui m’a fait tressaillir.) Bien sûr ! Il n’est pas capable de mettre un assassinat sur pied. Bol de Soupe ! Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt ?
— Là, je ne te suis plus. Je croyais qu’il avait possédé Trovallec pour lui faire tuer Viard. Et que fais-tu de ce physicien polonais qu’il a poussé à se poignarder ?
— Dois-je te rappeler que Trovallec est victime de la mutation qui frappe les dragonrougeomanes et leurs clones ? Celui-qui-n’est-pas-nommé peut exercer un contrôle direct sur lui par le biais de la possession.
— Qui te dit que ce n’est pas le cas des auteurs de la tuerie ?
Personne ne me le disait, et le soudain retour de la brume m’a fait perdre le fil de mes réflexions. Je demeurais pourtant persuadé qu’il y avait quelque chose à creuser dans la direction où je m’étais brièvement engagé, celle de la différence entre le meurtre et l’assassinat.
 
Vers neuf heures, Eileen venait juste de partir lorsque le réparateur a sonné à la porte. Je lui ai montré le socle tridi en panne et je l’ai laissé travailler en paix, sous le regard très intéressé de Bastet, qui s’était perchée tout en haut d’une bibliothèque, entre Le
Petit Larousse, édition 1963, et une pile de hardcovers étatsuniens aux jaquettes défraîchies. Pendant qu’il bidouillait le délicat dispositif électronique, je me suis installé dans le bureau pour rédiger un compte rendu de ma rencontre avec Odon.
Je venais d’achever un premier jet à peu près lisible quand le réparateur m’a hélé à travers l’appartement pour m’annoncer qu’il avait fini. Nous avons accolé nos monnayeurs, et il est reparti en sifflotant d’un air guilleret entre ses dents. Après avoir menacé Bastet des pires turpitudes si elle recommençait à pisser sur le socle, j’ai rapidement relu mon texte et je l’ai expédié à Trovallec sans guère y apporter de corrections. Puis j’ai à nouveau tenté de joindre Mulkovar Dropout, mais le changeforme était toujours aux abonnés absents.
Un peu contrarié, j’ai enfilé des vêtements pas trop voyants et je suis allé rendre visite à une vieille dame qui entendait des voix. Il s’agissait vraisemblablement d’un effet de conduction sonore, mais deux heures passées à tendre l’oreille ne m’ont pas permis d’entendre quoi que ce fût. J’ai donc promis à ma cliente de repasser un autre jour, et j’ai refusé ses fric-bits en lui disant qu’elle me paierait une fois satisfaite.
Pour être honnête, je ne comptais pas revenir si elle n’insistait pas.
Un message de Trovallec m’attendait à mon retour. Il me demandait de le rappeler – ce que j’ai fait illico.
— J’ai lu votre rapport, a-t-il dit d’un air inspiré. Très intéressant. Vortex l’a lu, lui aussi, et il voudrait s’en entretenir de vive voix avec vous. Vous auriez le temps de passer à Wissous dans la journée ?
— Pas avant la fin d’après-midi.
— Ça ira.
— Rien de neuf ?
— Si : on a identifié l’endroit où a eu lieu votre entrevue avec Odon – un parking souterrain désaffecté. Bravo, vous avez l’oreille, et vos souvenirs étaient bigrement précis. Mais les lieux étaient vides, sans l’ombre d’un indice exploitable à part une bouteille d’armagnac et un verre constellés de ses empreintes et d’un ADN qui ressemble bien au sien.
— Évidemment. Odon n’allait pas attendre sagement qu’on vienne lui passer les menottes.
Trovallec m’a dévisagé un instant, dubitatif.
— Je me disais bien que ce n’était pas normal que vous trahissiez le secret professionnel.
— Là, je vous arrête tout de suite : je n’ai rien « trahi » du tout, ni personne. Le vilain barbu m’a engagé, mais il ne m’a pas acheté. J’ai promis de l’innocenter dans l’affaire de la tuerie, pas de l’aider à échapper à la police… (J’ai émis un petit ricanement.) D’ailleurs, il semblerait qu’il n’ait vraiment pas besoin de mon aide. (J’ai hésité.) Et puis cette histoire d’enlèvement et de bandeau sur les yeux m’a agacé. On se serait cru dans un film d’espionnage vieux d’un siècle. Odon n’avait pas besoin de faire tout ce cirque pour m’impressionner. Envoyer les flics là-bas, c’est peut-être une manière de le lui dire – ou de lui rappeler que je ne suis pas à sa botte.
— Dois-je comprendre que vous auriez de toute manière accepté l’enquête ?
J’ai hoché la tête.
— Bien sûr. Je trouve ça excitant d’innocenter l’ennemi public numéro un « du dernier crime » le plus atroce en date.
— Vous vous fichez de moi.
J’ai secoué la tête.
— Pas du tout. C’est un défi intéressant.
Trovallec s’est rembruni.
— En tout cas, l’idée a du mal à passer auprès de ma hiérarchie. Odon est un coupable trop évident. (Sa bouche s’est tordue en une grimace dépitée.) En prime, les trois quarts des gens à qui j’ai affaire passent leur temps à oublier votre existence, ce qui ne me simplifie pas les choses !
— N’essayez pas de m’apitoyer ; je connais le problème.
— Oui, c’est sûr. (Il a cligné des yeux.) Je compte sur vous, hein ? J’ai besoin de votre témoignage direct pour convaincre Vortex.
— Je tâcherai d’être convaincant.
— D’ici là, peut-être aurons-nous mis la main sur ce fichu portatif…
C’était un bien maigre espoir, mais je me suis abstenu de le souligner. Trovallec en avait conscience autant que moi.
La conversation terminée, je suis allé ouvrir la fenêtre du salon et je me suis accoudé à la rambarde, laissant mon regard errer sur les toits. Des nuages bas et lourds pesaient sur la ville comme un couvercle métallique, déversant une pluie si serrée que la tour Montparnasse n’était qu’une silhouette indistincte dans le lointain. C’était une journée à rester au chaud chez soi, avec un bon bouquin ou devant un vieux film plat, et il fallait que j’aille courir dans tout Paris pour essayer d’avancer les trop nombreuses enquêtes en cours.
J’ai songé : Vivement ce soir.
Puis le souvenir de l’immeuble où je n’avais pas osé entrer m’a traversé l’esprit, et une sensation de froid s’est étendue sur ma nuque. Pas question d’avancer cette enquête.
Monsieur Cholbignac attendrait.
Mes narines m’ont soudain chatouillé, et j’ai éternué à deux reprises. Il me fallait un mouchoir. De toute urgence. J’ai refermé la fenêtre et j’ai foncé dans la salle de bains, la goutte au nez.
Cinq minutes, une trentaine d’éternuements et six ou sept mouchoirs en papier plus tard, il ne subsistait plus le moindre doute sur le fait que je m’étais enrhumé.
Il ne manquait plus que ça.
 
Après avoir pris rendez-vous avec Ramirez à dix-sept heures trente porte d’Orléans, je me suis résigné à sortir sous la pluie battante, mon chapeau vert fluo vissé sur le crâne. Mon humeur était toutefois un peu moins maussade car le fumeur de zamal m’avait paru en forme en dépit de l’heure – fort matinale selon ses critères habituels. J’aurais parié qu’il s’était couché tôt et qu’il n’avait pas trop tiré sur le pétard la veille.
Une authentique métamorphose. Je n’irais pas jusqu’à affirmer qu’elle démontrait la réalité de la rédemption par le travail, mais ça commençait à y ressembler.
Sur Raymond-Losserand, un chat m’a filé entre les jambes à mi-chemin de la station Pernety. J’ai eu le temps d’entrevoir un dos rayé de gris suivi d’une queue en écouvillon avant que l’animal ne disparût sous un porche.
Une image est remontée du fond de ma mémoire – celle d’un immeuble de banlieue littéralement couvert de chats.
De toutes sortes de chats.
De toutes les sortes de chats.
J’arrivais à hauteur du porche lorsqu’une petite tête tigrée surmontée d’oreilles joliment triangulaires est apparue derrière l’un des battants dans l’embrasure de la porte cochère. J’ai plongé le regard dans ses magnifiques yeux verts.
— Il y a du danger, a dit le chat d’une voix pointue.
— Ça, je sais.
— Beaucoup de danger. (Ses moustaches blanches ont frémi.) Tu es en danger.
— Je suis au courant.
Il a secoué la tête.
— Oh non. Tu n’imagines même pas… (Il s’est interrompu pour lancer un coup d’œil inquiet à un passant qui approchait.) Rendez-vous de l’autre côté. D’ici là, méfie-toi. Sois très prudent.
J’ai suffisamment l’habitude des manières d’oracle des fantomas pour deviner quand l’une d’elles est sur le point de se défiler. J’ai demandé à brûle-pourpoint :
— Lucille ?
Mais, alors même que je prononçais ce nom, je sentais que j’étais en train de commettre une erreur. La fantomette en question était en effet la moins énigmatique de sa gent virtuelle.
— Miaou, a fait le chat, et il a filé vers le fond de la cour.
C’était peut-être une réponse. C’en était sûrement une. Je n’avais pas eu affaire à une fantoma, mais à l’Esprit Chat en personne.
Tous les chats ne font qu’un…
J’ai éternué. En cherchant un mouchoir dans ma poche, j’ai pris conscience que la pluie redoublait d’intensité, et je me suis hâté vers l’abri de la station de métro tout en m’essuyant les narines.
Mais pourtant chaque chat est unique…
Comme la plupart des archétypes, l’Esprit Chat se manifeste rarement dans la réalité consensuelle, et le fait qu’il avait été retenu captif pendant plusieurs décennies par des gens mal intentionnés n’a sans doute rien arrangé.
Voilà le paradoxe.
Bon, j’aurais apprécié quelques précisions supplémentaires sur la nature de la menace, mais on ne peut pas trop en demander à un archétype. En outre, il était fort possible que cette visitation, toute brève qu’elle fût, lui eût coûté un effort considérable.
Un instant plus tard, tandis que je descendais les escaliers du métro, savourant la chaleur régnant dans la station, j’ai commencé à me détendre, et une idée m’a frappé. Pourquoi l’Esprit Chat avait-il choisi pour s’incarner un matou de passage plutôt que Bastet ?
Que la réponse à cette question eût de l’importance ou non, c’était du pareil au même car je n’en avais pas la moindre idée.
 
Même s’il n’en a certainement pas l’air, Ramirez est un authentique demi-dieu. Fils d’un archétype incarné et d’une femme bien humaine, il a été conçu pour me servir de « paratonnerre ». Si l’on essaye d’attenter à ma vie par le biais de manipulations au sein de la psychosphère, les probabilités sont fortes pour qu’il prenne les coups à ma place, comme c’est arrivé au chat de mon grand-père au tournant du siècle.
Oui, je sais, ça a l’air complètement délirant. Et c’est aussi injuste pour ce pauvre Ramirez qui n’a rien demandé – et surtout pas de servir de cible à des entités mal intentionnées. Mais les archétypes ne raisonnent pas à une échelle humaine ; ils ont leur propre système de valeurs, sans doute lié aux particularités physiques du milieu où ils sont apparus autant qu’aux caractéristiques… euh… sociales et psychologiques découlant de leur nature fondamentale. Le Millénarisme lui-même, avec toute son humanité et toute l’empathie qu’il éprouve pour son fils, ne voit a priori aucune objection à le sacrifier si ça doit assurer ma survie.
Seulement, moi, je ne suis pas d’accord. Et Ramirez non plus, même s’il n’y peut mais. Je ne veux pas que mon meilleur ami me serve de bouclier, de paratonnerre ou tout ce que vous voudrez.
Le plus agaçant dans tout ça, c’est que notre amitié a été en un sens programmée. Nous devions nous rencontrer, nous devions devenir copains. Nous ne devions plus nous quitter.
Et c’est ce qui s’est produit. Comment aurais-je pu me passer d’un ami quasiment insensible à mon Talent ? J’aurais dû me douter que c’était trop beau.
Un coup de klaxon enroué m’a tiré de mes pensées. Le vieux Scarabée solaire de Ramirez venait de stopper devant moi sous les cataractes que déversait le ciel obscur. J’ai ouvert la portière et je suis monté, tout dégoulinant de filets d’eau glacée.
— Ça rince, hein ?
— Ne m’en parle pas.
Il a démarré pour commencer à slalomer entre les voitures en direction de la N20. Il n’y avait pas trop de circulation, mais la pluie et la chaussée mouillée ralentissaient le trafic. J’ai estimé que nous en avions pour plus d’un quart d’heure avant d’arriver à Wissous.
— Bonne journée ? s’est enquis Ramirez.
— Pas terrible. J’ai raté un rendez-vous à cause d’une grève de métro, et ce foutu gamin en fugue n’a toujours pas rechargé le monnayeur de son père. Pour le reste… (J’ai haussé les épaules dans un ruissellement liquide.) J’avoue que je me sentirais plus tranquille si les tueurs étaient sous les verrous.
— Alors, c’est un coup d’Odon ou ça n’en est pas un ?
— Ça n’en est pas un.
Je lui ai raconté ma soirée de la veille tandis que nous roulions sur la N20 en direction du sud. Lorsque je me suis tu, il a fait :
— Tu dis qu’Odon a promis de ne pas te tuer ?
— Tout juste. Et il assortit cette grâce de quelques milliers d’euros.
— Il est bien bon.
— Ou alors moins rancunier qu’on aurait pu le croire.
— Tu n’es pas sérieux ?
— À moitié, tout de même. Réfléchis : on n’a jamais pu trouver une seule preuve de son implication directe dans un assassinat. Je parierais qu’il n’a jamais tué personne lui-même.
— Tu oublies la fois où il a essayé de t’étrangler.
— Du flan. Il savait qu’il n’aurait pas le temps de me faire du mal. Il voulait seulement m’impressionner… et il y a réussi. Là, c’était l’effet inverse qu’il cherchait à obtenir. Il se comportait comme un individu parfaitement raisonnable – le bon docteur Drond. D’ailleurs, les experts psychiatres l’ont déclaré sain d’esprit avec une belle unanimité. Il a toute sa tête et ses actes sont rationnels.
— De son point de vue.
— Oh, il vaut bien le tien ou le mien. L’empathie en moins, c’est sûr. Bien peu de gens doivent lui sembler humains – s’il y en a. En un sens, il considère toute l’espèce humaine comme un terrain d’expérience, comme une réserve de cobayes. Ce n’est pas du tout Charles Manson, mais plutôt le docteur Moreau !
» Il n’est pas fou, Rami ! Monstrueux, mais pas fou !
— Tu vois une nuance ?
— Ce n’est pas parce qu’il me l’a jouée façon l’honneur perdu d’Onésime Drond que j’ai été dupe. Il a de bonnes raisons de vouloir être disculpé. J’en vois personnellement une qui crève les yeux : maintenant que l’attention du monde entier est focalisée sur la tuerie de Ville-d’Avray, toutes les forces de police et de gendarmerie vont en traquer les auteurs – juste au moment où Odon a envie de souffler un peu.
— Alors, comme ça, il se planque en région parisienne ? a marmonné Ramirez. Gonflé quand même, le mec !
— On peut lui faire confiance pour disposer de la logistique nécessaire… et c’est bien ça qui m’inquiète – parce que j’ignore tout de l’importance de la logistique en question. Il peut très bien avoir toute une organisation très structurée disposant de moyens considérables. N’oublie pas que tous les copistes n’ont pas été identifiés, et que ceux qui l’ont été sont demeurés fidèles à Odon…
— Il n’y a pas que des copistes dans l’affaire. Rien que le changeforme… (Il a soupiré.) Je croyais qu’il n’y en avait que huit – un par technotrans ?
— Eh bien, on dirait qu’il en a gardé quelques-uns pour assurer ses arrières. Ou qu’on est allé les chercher pendant qu’il était en taule.
— Sur la Terre des Soviets ?
— Ouaip. De la cervelle communiste bien fraîche pour les bricolages de notre ami le shampooineur de neurones. (Je me suis mordu la lèvre inférieure.) Dans ce cas, ça signifie que le passage dans les sous-sols du temple des copistes a été rouvert. Je suppose que Trovallec se fera un plaisir d’envoyer une équipe là-bas, histoire de vérifier.
Ramirez a hoché la tête lentement.
— Tout ça ne se présente pas très bien, hein ?
Songeait-il en cet instant à son rôle de paratonnerre ? Moi, en tout cas, je n’avais que ça à l’esprit. S’il y avait du danger, c’était lui qui dégusterait.
J’ai soudain regretté de l’avoir emmené avec moi. J’aurais tout à fait pu demander à quelqu’un d’autre, voire prendre un taxi ou les transports en commun.
Cela dit, rien ne prouvait que le risque fût moindre quand nous étions séparés. La foudre peut frapper n’importe où.
J’ai dégluti, non sans peine, et j’ai dit :
— Je me propose de redevenir optimiste dès que les tueurs seront sous les verrous.
Nouveau hochement de tête. Puis il a maugréé d’une voix sourde :
— Putain, mec, Odon aurait pu te fournir une protection rapprochée sur ce coup-là !
Ses pensées avaient donc suivi le même cours que les miennes.
— Qui te dit qu’il ne l’a pas fait ?
Il m’a dévisagé un instant, incrédule.
— Tu crois qu’il y aurait en ce moment un ou deux foutus changeformes en train de nous filer ? (Il a jeté un coup d’œil dans le rétroviseur.) Si c’est le cas, ils ne sont pas en voiture.
— Oh, ils peuvent voler.
Il a froncé les sourcils d’un air buté.
— Je me demande bien comment ils font, d’ailleurs. Ils sont trop lourds. Sur le plan mécanique…
Il s’est interrompu pour freiner car le feu devant nous venait de passer à l’orange. Ramirez est un bon conducteur, prudent et attentif, avec d’excellents réflexes.
— Ils emploient la magie.
Sa lèvre inférieure est brutalement descendue de plusieurs centimètres.
— Tu rigoles ?…
— Évidemment. (J’ai soupiré.) Si seulement j’avais réussi à me procurer les résultats de l’autopsie d’Igor…
— Igor ?
— Le changeforme mort de Notre-Dame…
— Celui qui était lié à l’un des « frères » de Trovallec ?
— Lui-même.
Au début de l’année précédente, le tueur polymorphe vendu par Odon à la Nakimeraï s’était livré à un véritable massacre d’artistes avant-gardistes. Seule l’intervention de plusieurs autres changeformes – merci, Mulkovar ! – avait pu l’arrêter. En fin de compte, on avait retrouvé son corps à demi métamorphosé en haut d’une tour de la cathédrale pari-sienne.
Comme ses sept semblables, il avait un « mentor » au sein de la technotrans qui l’avait acheté – et le sien, un nommé Léonce Grosvenor, ressemblait comme deux gouttes d’eau au petit génie de la police.
Amusante coïncidence : Trovallec et ses frères étaient huit, eux aussi, et chacun d’eux avait été… eh bien, remis à l’une des Huit quelques jours après sa naissance.
Huit clones…
Huit changeformes…
Huit technotrans…
Ce n’était peut-être pas une coïncidence.
Pourquoi Odon et les créateurs de la fratrie de Trovallec avaient-ils pris soin d’égaliser les chances entre les membres du Conseil des Huit ?
Existait-il d’autres exemples de répartition équitable de… ressources humaines particulières ?
Tout ça m’emmenait bien loin de Wissous et de la tuerie de Ville-d’Avray, et j’ai dû demander à Ramirez de répéter ce qu’il venait de dire.
— Nos amies les bêtes, a-t-il laissé tomber avec un mouvement du menton vers l’avant.
Nous arrivions en effet à un barrage devant lequel se tenait un gendarme solitaire qui avait l’air de s’ennuyer ferme. Il a fait signe à Ramirez de s’arrêter d’un geste de molle autorité, puis il est venu s’accouder à la portière.
— Où allez-vous, monsieur ?
— À Wissous.
— Je dois vous informer que vous entrez en zone de RéPLI, où vos droits de citoyen seront considérablement restreints.
— Ah bon ? En quel honneur ?
Le gendarme s’est redressé.
— Je ne suis pas tenu de vous renseigner sur ce point.
— Allez, soyez gentil.
Une faible vibration a retenti. Le gendarme a pris la communication. Il a écouté quelques secondes avant de répondre :
— Très bien. J’arrive tout de suite. (Il s’est à nouveau penché pour s’adresser à Ramirez.) Vous pouvez passer. Mais soyez prudent et ne perdez pas patience à cause des contrôles.
— Merci beaucoup, a répondu le fumeur de zamal, pince-sans-rire.
J’ai attendu que le gendarme soit hors de portée de voix avant d’interroger :
— Pourquoi ne lui as-tu pas dis que tu venais voir Vortex et Trovallec ?
— Parce qu’il n’avait pas besoin de le savoir. C’était un argument que je gardais pour le sortir au cas où il m’aurait pris la tête. Mais, là, il a apparemment autre chose à faire… Tu as une idée de ce qu’est une « zone de repli » ?
— Répli. Je crois que c’est une forme d’état d’exception provisoire.
— Bouh, pas cool.
— Tu l’as dit. Et tout ça pour un malheureux portatif…
— Tu ne penses pas que les tueurs sont dans le coin ?
— Reconnais qu’il faudrait être un crétin fini pour passer près de sa planque un appel revendiquant un crime. À mon avis, ils ont filé à l’autre bout de la banlieue ou de l’Europe, où toute cette agitation les fait bien marrer.
— Tu n’as pas déjà dit un truc comme ça pour Odon ? a marmonné Ramirez avant de redémarrer.
 
Comme je l’avais expliqué à Eileen, il n’y a pas deux communautés millénaristes identiques. Celle où j’avais grandi, en Auvergne, était plutôt du type post-baba écolo-mystique – fromage de chèvre, pas d’électricité, pratique quotidienne de la Fusion. Ma famille-au-sens-large prenait très au sérieux un certain nombre de règles censées favoriser la vie spirituelle. Mais il n’en allait pas forcément de même ailleurs car la perte de son identité ne signifiait nullement pour un individu celle de son bagage intellectuel et culturel. Les fondateurs de ma communauté natale étaient déjà pour la plupart tendance post-baba écolo-mystique avant que le Millénarisme ne leur tombe dessus sans crier gare.
Enfin, peut-être pas si mystiques que ça.
On pourrait même dire qu’ils le sont devenus au moment même où le terme a changé de sens – pendant la Grande Terreur primitive. Auparavant, il qualifiait des pratiques, des croyances, des pensées et des états de conscience censés mettre en jeu quelque élément transcendantal. Or nous savons désormais que la transcendance n’existe pas.
Du moins, pas à cette échelle.
Après la Terreur, « mystique » a été accepté universellement dans le sens que lui avait donné Hiéronimus Bolgenstein : « en relation avec la psychosphère ». La désocialisation des millénaristes étant un phénomène étroitement lié à l’inconscient collectif et à ses remous imprévisibles, leur apparition est donc d’essence mystique, puisque leur identité y a été en quelque sorte engloutie. Sans parler de ce fragment d’ADN non codant tout à fait étrange qui leur permet de fusionner avec le Millénarisme en personne – un archétype sympathique, soit dit en passant, et je ne dis pas ça parce que c’est plus ou moins le mien, et aussi le père d’un de mes meilleurs copains.
De fait, le nouveau mysticisme, celui d’après la Terreur, a parfois pris des voies ignorées de l’ancien. Et le demi-siècle qui s’est écoulé depuis a eu une grande influence sur les pratiques et les croyances. Bon, les millénaristes continuent pour la plupart à se référer aux ouvrages fondateurs d’Ignacio Diaz, sans pour autant les considérer comme l’expression d’une vérité absolue, et vous ne trouverez pas un seul porteur d’ADN étrange qui ne soit pas intimement convaincu de la réalité de la psychosphère. Mais pour le reste… Bien qu’il n’existe guère de statistiques sur le sujet, je suis convaincu que la pratique de la Fusion est en train de se raréfier. Et pas seulement à cause du phénomène du départ des jeunes, ceux qui sont nés dans le millénarisme et qui, comme moi, ont eu envie d’aller voir comment ça se passait dans le vaste monde.
La Fusion, c’est clairement un truc de la Troisième Tribu. Les millénaristes de la première génération, ceux qui ont perdu leur identité avant ou pendant la Terreur, semblent en avoir besoin. Ils disent qu’elle cimente la tribu et ils la pratiquent en général comme une cérémonie religieuse, mais j’ai toujours eu l’impression qu’il y avait une autre raison, bien cachée, à leur assiduité.
Une raison qu’ils ignorent eux-mêmes pour la plupart.
 
— Y a un problème, a dit Ramirez.
L’éclairage du tableau de bord a clignoté plusieurs fois, avant de s’éteindre, de même que les phares et le moteur.
Ramirez a essayé de redémarrer. Sans résultat. Le Scarabée solaire continuait en roue libre sur sa lancée, à quelque trente kilomètres à l’heure.
— Plus de batteries ?
Il a secoué la tête.
— Non, je les ai rechargées à midi. Avec ce temps pourri, les panneaux solaires ne servent pas à grand-chose.
Il s’est décidé à tirer le frein à main ; la voiture s’est immobilisée sur le bas-côté. Il tombait des cordes et l’on n’y voyait pas à vingt mètres. Ramirez a de nouveau titillé la clef de contact. Pour des prunes.
— J’y comprends rien, a-t-il grommelé. Elle sort de révision.
— Peut-être cette vénérable ancêtre a-t-elle fini par rendre l’âme malgré les soins que lui prodigue ton mécano préféré ?
Il a émis un grognement mécontent.
— Ne parle pas de malheur. Juste quand j’en ai besoin pour bosser… Non, j’y crois pas !
Je l’ai laissé se lamenter un moment, essayant d’y voir quelque chose à travers la vitre constellée de gouttes d’eau. Nous nous trouvions apparemment sur une route qui longeait l’aéroport d’Orly, dont je distinguais la clôture à quelques pas de là dans la lumière orange des lampadaires. De l’autre côté s’étendait une lande urbaine dont je savais qu’elle mesurait bien deux cents mètres de large. On avait en effet profité de la baisse de la population francilienne, suite à l’Élan utopique vers les campagnes, pour réorganiser les plans d’occupation des sols, et nombre de terrains situés au voisinage d’installations bruyantes et/ou polluantes avaient été déclarés inconstructibles.
J’ai soupiré :
— J’aimerais bien savoir comment nous avons échoué dans ce désert.
— J’ai dû prendre la mauvaise rue au dernier rond-point.
— Pas grave : on va appeler la police.
J’ai sorti mon portatif, mais il n’y avait pas de réseau.
Ça m’a rappelé de fort désagréables souvenirs. La dernière fois, ça s’était fini en bagarre générale contre des molosses géants à huit dimensions, et ce pauvre colonel Fischer avait perdu la vie dans l’affaire.
— Pas de ligne ? (Ramirez a sorti son portatif.) Pareil pour moi. Bonjour, Murphy ! (Il a donné un coup de poing rageur sur le tableau de bord.) Foutue poubelle !
J’ai reniflé. Tout ça n’allait pas arranger mon rhume.
— Tu as un parapluie ?
Il m’a lancé un regard dans la pénombre.
— Évidemment que j’ai un parapluie ! Comment voudrais-tu que je planque pendant des heures sous la flotte sans parapluie ?
Je l’ai entendu qui fouillait nerveusement dans sa poche.
— Qu’est-ce que tu fais ?
— Je me roule un stick. Ça me gave trop, cette histoire ! (Nouveau coup de poing, sur le volant cette fois.) Bagnole de chiotte !
Si Ramirez devient grossier, c’est qu’il est vraiment en rogne. Mieux valait le laisser fumer son pétard tranquille.
— Tu comptes fumer dans la voiture ?
— Si ça ne te dérange pas.
— Ça me dérange.
— Tu fais chier, Tem !
— Je n’ai pas mangé grand-chose à midi. Si tu allumes ce truc ici, la fumée va me flanquer la nausée. (J’ai ricané.) C’est ici que le parapluie entre en jeu.
— Tu veux que j’aille fumer dehors ?
— Ouaip. Si ça ne te dérange pas.
Deux ou trois secondes se sont écoulées, puis il a répondu, d’une voix soudain indifférente :
— Ça ne me dérange pas.
Je m’attendais à ce qu’il ajoute un commentaire, mais il a reporté son attention sur ce qu’il était en train de faire. L’odeur piquante du zamal que l’on émiette a empli l’habitacle, puis il y a eu quelques craquements de papier, et Ramirez a porté quelque chose à sa bouche. Se retournant, il a tendu le bras vers la banquette arrière, où il a pris le fameux parapluie, et il est sorti de la voiture avec un grognement. La portière a claqué derrière lui.
Resté seul, j’ai fermé les yeux et j’ai essayé de me détendre. J’aurais sans doute été moins contrarié par ce contretemps si j’avais pu me servir de mon portatif. Dire que la ville grouillait de flics et qu’il n’y en avait pas un seul dans le secteur ! Cela signifiait-il que celui-ci avait déjà été ratissé ?
En tout état de cause, nous étions bons pour faire un bout de chemin sous la pluie. Inutile de préciser que ça ne me chantait guère, même avec un parapluie. Mes vêtements demeuraient encore humides malgré le chauffage, et mon rhume ne s’arrangeait pas, même si les éternuements s’étaient espacés ces dernières heures.
La portière s’est rouverte vivement, et Ramirez s’est laissé tomber derrière le volant. Il sentait si fort la fumée que j’en ai eu le cœur brièvement soulevé. Il a lancé à l’arrière le parapluie dégouttant d’eau avant d’annoncer :
— J’ai fait quelques pas sur la route. Il y a un groupe de bâtiments pas loin.
— Habités ?
— J’ai vu de la lumière.
— Alors allons-y !
Nous avons échangé un regard. Seul l’éclat des yeux de Ramirez était visible dans la pénombre, mais il suffisait à exprimer sa surprise.
— Là ? Tout de suite ?
— Si tu préfères attendre que la pluie cesse, libre à toi. Moi, je prends le parapluie et je sors trouver de l’aide. S’il y a de la lumière, il y a de l’électricité et une connexion au réseau.
Il a acquiescé lentement.
— Pas bête. On y va ?
— C’est parti.
Le parapluie ouvert, nous avons couru sous la pluie vers les bâtiments qui n’ont pas tardé à se découper, sinistres, sur le halo des lumières de l’aéroport. La route qui y menait n’était qu’un chemin crevé d’ornières et de nids-de-poule transformés en flaques où nous pataugions de temps à temps, quand l’éclairage déficient nous empêchait de voir où nous mettions les pieds.
Plusieurs véhicules étaient garés en désordre dans la cour : trois voitures et un autocar, indistincts derrière le rideau liquide. Trempés jusqu’aux os, nous nous sommes précipités vers une porte partiellement vitrée derrière laquelle on distinguait de la lumière. Ramirez s’est mis à y tambouriner avec une frénésie tout à fait déplacée. Tendant la main, j’ai saisi son poignet pour le retenir. Il était inutile d’agacer d’emblée ceux chez qui nous débarquions sans prévenir.
La porte s’est ouverte sur un grand gaillard très maigre dont les yeux brûlaient dans un visage émacié mangé par une barbe noire de plusieurs jours. Il portait un jean à pattes d’éléphant et un tee-shirt blanc constellé de taches.
— Vous vendez quoi ? a-t-il aboyé.
— On ne vend rien, a dit Ramirez.
— Notre voiture est tombée en panne à deux pas d’ici, et nos portatifs n’arrivent pas à se connecter au réseau.
— C’est normal : y a rien qui passe ici.
— Vous avez une connexion fixe ?
Le type a hésité.
— Euh…
Il a lancé un coup d’œil sur sa gauche.
— Allons, Furoncle, fais entrer nos amis ! a dit quelqu’un d’une voix claire et chaleureuse.
Le type s’est effacé et nous avons pénétré dans la pièce – une grande cuisine où une dizaine de personnes étaient assises au milieu d’un désordre total. J’avais rarement vu un tel bordel : les éviers étaient pleins, les tables couvertes de reliefs de repas, le sol encombré de détritus. Il régnait une odeur de moisi et de pourriture.
Un barbu d’une trentaine d’années s’est levé pour venir à notre rencontre. Il était vêtu d’un genre de djellaba de drap gris qui lui tombait jusqu’aux pieds. D’emblée, je n’ai pas aimé la flamme dans ses prunelles.
— Bienvenue parmi nous. Je m’appelle Impétigo Suintant sur une Peau Blafarde.
— Drôle de nom, a commenté Ramirez.
J’ai serré la main que me tendait notre hôte. Derrière lui, deux filles aux cheveux sales, assises sur un banc, se sont mises à chuchoter, épaule contre épaule.
— C’est un nom millénariste, a expliqué le barbu.
J’ai haussé un sourcil.
— J’ai du mal à croire que vos parents…
— Ils n’y sont pour rien. J’ai choisi ce nom.
— Choisi ?
— Oui : tous ceux qui entrent dans « Notre Clan » changent de nom, et je devais donner l’exemple.
— Comment vous appeliez-vous avant ? a demandé Ramirez.
Impétigo a marqué un temps d’arrêt. Visiblement, la question le déconcertait.
— Rêve Bleu sur Fond d’Étoiles, a-t-il enfin lâché d’une rauque voix de gorge.
Les deux filles qui chuchotaient se sont interrompues. L’une d’elles a quitté le banc pour aller ouvrir un tiroir, tandis que l’autre commençait à débarrasser la table des couverts sales qui s’y empilaient.
— C’est plus joli, a dit Ramirez. Mais moins viril, c’est sûr.
Le barbu lui a lancé un regard noir. Le bas de son visage était crispé en un rictus qui dévoilait des dents en mauvais état.
— Tu mets en doute ma virilité ?
Une jeune femme adossée au mur dans le fond de la pièce a gloussé. Impétigo s’est tourné vers elle et, s’emparant d’un verre, il le lui a jeté à la tête. Elle l’a esquivé avec un rictus crispé.
— Euh… non… (Ramirez s’est machinalement rapproché de moi, et j’ai senti sa hanche frôler la mienne.) Je voulais juste dire que votre nom était mieux que l’ancien.
— Toi, tu es mort, a dit le barbu. Et toi aussi, a-t-il ajouté en me dévisageant avec une indifférence qui contrastait violemment avec ses paroles.
Il a fait un geste de la main, et les lames de dix couteaux se sont mises à scintiller dans la lumière froide des néons.



 
  
UNE DEMI-FINALE QUI PROMET
Les Volcans de Mars affrontent le Nakimeraï Sporting Club
 
 
Ceux qui doutaient de l’intérêt de créer la Coupe de la Grande Roue vont peut-être changer d’avis avec la qualification des Volcans de Mars, qui ont écrasé le Microphilips Athletics en quart de finale (Q : 1-0 ; T : 5-2 ; C : 9-1 ; D : 2-1), et celle du Nakimeraï SC, vainqueur du Real de Madrid (T : 3-2 ; C : 5-5 ; D : 3-1). Voilà qui promet une demi-finale d’anthologie, car le NSC a une revanche à prendre.
« On est motivés, déclare un joueur de la Nakimeraï. Super-motivés. Ces enfoirés nous ont niqués à Lagrangia ; on va leur rendre la monnaie de leur pièce dans la Grande Roue. »
Le capitaine des Volcans, Lord Edgar Morewiscomb, n’est pas de cet avis : « Le stade de la Grande Roue est un endroit idéal pour pratiquer le WB. Partout ailleurs, le public est trop près ; ça déconcentre les joueurs. Mon équipe saura tirer parti de ces conditions parfaites, surtout face à celle de la Nakimeraï qui accumule les contre-performances depuis sa défaite de Lagrangia. Bon, elle s’est redressée depuis le début de la coupe, mais ça ne nous empêchera pas de leur refaire le même coup que la dernière fois. »
Tous les commentateurs s’accordent pour affirmer que les Volcans espèrent marquer une nouvelle quadruplepasse lors de ce match qui promet d’être riche en émotions. Si cela devait se produire, le Nakimeraï SC ne pourrait compter que sur l’habileté de ses bondisseurs et de son tournoyeur à signer des coindelucarnes. Il lui faudrait également dominer sur le plan des démagnétisations, dont on sait les Martiens friands.
« Ça va être vif, assure Ty Li Lim, balayeur du Pythagore WB Sporting Club. Au moins cinq ou six démagnétisations de chaque côté, et des triplepasses à la pelle. Le Riptomydon et l’Adlarfercène devraient donner un avantage à la Nakimeraï pour les coindelucarnes, mais on raconte que les Volcans ont trouvé un nouveau truc qui accroît la cohérence de l’équipe. »
Selon nos confrères de Sports de l’espace, le « nouveau truc » en question aurait été mis au point sous un dôme de Mars par une équipe scientifique multidisciplinaire que dirigerait un certain « professeur Faucon ». Il s’agirait d’un ensemble de « mèmes collectifs » constituant une trame de tactiques instinctives adoptées par l’ensemble des joueurs.
Mais Francesco Porez, éditorialiste du site Tout sur le WB, doute fortement de l’existence d’une telle technique. « Si ces mèmes collectifs existaient, ils pourraient être assimilés à une forme de conditionnement. Or le conditionnement est interdit par la convention de Prague, dont la colonie martienne est signataire. Je ne pense pas que les Volcans prendraient le risque de voir le match invalidé et de se retrouver exclus du championnat. Mais cela ne veut pas dire qu’ils n’ont pas un autre atout dans leur manche. »
Les parieurs semblent en tout cas le penser car le NSC est donné à douze contre un, une cote vraisemblablement appelée à monter au cours de la journée. Quant au montant total des paris pour cette demi-finale, il est déjà supérieur à celui du célèbre match de Lagrangia.
 
WB Mag, 7 octobre 2063.



CHAPITRE VII
SANS NOUVELLES DE TEM
SANDRA. — Et mon nombril ?
Ça ne t’excite pas quand il clignote ?
 
(Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 9 :



« L’espion qui avait la foi ».)



 
 
Le récit d’Eileen :
 
Ce soir-là, je rentrai du bureau morose et je dînai seule de spaghettis et d’un steak haché acheté en chemin, que je partageai avec Bastet. Tout en mastiquant et en repoussant les assauts ronronnants du chaton déchaîné par l’odeur de la viande, je fis défiler ma journée dans mon esprit.
Je n’étais pas mécontente qu’elle soit finie. Après une matinée plutôt calme, passée à éplucher un dossier et à répondre au vidphone, j’avais perdu la moitié de l’après-midi à essayer de joindre diverses administrations pour obtenir des précisions sur un certain nombre de points que je jugeais obscurs dans les documents officiels mis en ligne. Le reste avait été consacré au remplissage de formulaires sur le site de la préfecture de Paris, puis sur celui de la Région. C’était vraiment compliqué d’obtenir une licence de détective valable dans les sept départements d’Île-de-France, et pas uniquement en raison des spécificités des arrêtés locaux. Jusque-là, Tem ne s’était pas trop soucié de ce genre de détails, puisque sa transparence le contraignait de toute manière à opérer sans licence une bonne partie du temps. Maintenant que l’agence avait cessé de disparaître des registres administratifs, il devenait impossible de faire l’impasse sur une certaine quantité de paperasse électronique.
Après le repas, je m’installai sur le divan, Bastet sur les genoux, et j’allumai la tridi pour regarder le nouvel épisode d’Ils sont parmi nous.
La série, dont le succès ne se démentait pas, en était alors au milieu de la neuvième saison. Pour ce que j’en avais vu, les deux premières relevaient de la science-fiction la plus – hum – « classique », avec son lot de poncifs séculaires : Shalmanart, espion dénébien venu sur Terre pour accomplir une mission mystérieuse, découvrait notre mode de vie, échappait à divers chasseurs d’extraterrestres animés d’intentions plus ou moins avouables et sauvait plusieurs fois notre planète de la destruction. Les deux saisons suivantes, qui décrivaient l’accomplissement de sa mission proprement dite, tenaient plutôt du feuilleton, avec quelques épisodes isolés essentiellement consacrés à la caractérisation de tel ou tel personnage secondaire. Tandis que ses compagnons tombaient comme des mouches, Shalmanart y affrontait une très belle galerie d’adversaires, et réussissait finalement l’impossible : repousser les terribles Illusionnistes issus d’un univers parallèle, des créatures si répugnantes et terrifiantes qu’on ne les voyait jamais à l’écran.
Les choses se gâtaient avec la cinquième saison et l’apparition des intermèdes érotiques. Quelqu’un avait eu l’idée d’embaucher un couple d’acteurs dans le but de « pimenter » la série. Curieusement, l’audience s’était aussitôt mise à monter dans des proportions tout à fait inattendues, poussant les producteurs à diffuser deux versions de certains épisodes, l’une très soft et l’autre parfaitement hard. La qualité était alors devenue très irrégulière : si certains scénarios confinaient au génie, d’autres auraient paru ringards un siècle plus tôt.
L’épisode de ce soir s’intitulait « Le doigt qui venait d’ailleurs ». Naturellement, le doigt en question s’intéressait – hors champ, version soft oblige – aux parties les plus intimes de Sandra, prenant soin de se manifester aux instants les plus inopportuns. La scène où il se mettait à la titiller alors qu’elle essayait de négocier une réduction d’impôts avec un fonctionnaire du fisc compassé était un grand moment d’humour en dessous de la ceinture. Shalmanart, appelé à la rescousse, finissait par découvrir que le doigt était celui de Klaus, venu du futur via une microfaille spatio-temporelle.
Le Dénébien se montrait à peu près aussi perspicace qu’un Trovallec dont la réputation aurait été justifiée. D’ailleurs, c’était le portrait tout craché de ce cher inspecteur – normal puisque Karl Yong, l’acteur qui l’incarnait, avait le même capital génétique que lui.
Néanmoins, ce n’étaient pas de vrais jumeaux, mais des clones d’un certain Armand Oranum, décédé en 2030 ; ils composaient une « fratrie » de huit mise au monde quelques années après la mort de leur primaire. Les collègues de Trovallec, qui ignoraient bien entendu leur origine commune, aimaient plaisanter sur sa ressemblance avec Shalmanart et se faisaient un plaisir de lui appliquer les divers surnoms dont l’espion était affublé : « le Dénébien », « l’enfant de Deneb », « l’œil de la Conf’ », etc. L’inspecteur, lui, ne faisait jamais allusion à ce sosie sans doute un peu trop célèbre à son goût. Je crois que Tem avait tenté une fois d’engager la conversation sur ce terrain, sans résultat. « Je n’ai pas insisté, m’avait-il dit, parce que ça ne doit vraiment pas être drôle de ressembler autant à un type aussi connu. »
En y réfléchissant, cet épisode avait quelque chose de vraiment bizarre. L’intrigue, en tout cas, était l’une des plus tirées par les cheveux des deux ou trois dernières saisons – et pas exactement l’une des plus réussies. La métaphore du doigt et de la faille était claire, pour ne pas dire pesante. On avait du mal à croire que les scénaristes avaient autrefois été capables de subtilité. Ce n’étaient sans doute plus les mêmes.
Il était à présent plus de neuf heures et demie, et Tem n’avait pas appelé. Ça aussi, c’était bizarre. Je ne suis pas d’une nature inquiète, mais son enlèvement de la veille avait ravivé de vieilles craintes. Détective privé peut se révéler une profession très dangereuse – surtout lorsqu’on a affaire à des maniaques du couteau. Si Odon avait eu de mauvaises intentions…
Je préférais ne pas y songer.
Plutôt que de me ronger les sangs inutilement, j’appelai le portatif de mon bien-aimé. Je fus tout droit aiguillée vers sa boîte vocale. Essayant de me persuader qu’il devait être occupé, je laissai un message avant d’appeler Ramirez, lequel se révéla tout aussi injoignable.
— Qu’est-ce que tu en penses, Bastet ?
La petite chatte écaille-de-tortue me regarda de ses yeux ronds et jaunes. Décidément, elle ne grandissait pas. Nous avions beau la nourrir – et elle avait un appétit d’ogre –, elle semblait ne pas avoir pris un gramme ni un centimètre au cours des derniers mois. Chaton dégingandé elle était, chaton dégingandé elle restait. Encore un truc bizarre. Le monde en était plein – surtout dans la zone d’influence de la Pierre aux Moines, ce menhir qui marque en banlieue l’emplacement du « Nombril du Monde », une faille par où communiquent psychosphère et réalité consensuelle.
Une faille, tiens, tiens… Comme dans l’épisode de ce soir.
La science-fiction étant pleine de brèches spatio-temporelles, trous de vers et autres vortex interdimensionnels, je n’allai pas jusqu’à trouver que cette coïncidence était elle aussi bizarre, mais le cœur y était. Toute l’étrangeté du monde était en train de se cristalliser autour de la possible disparition de Tem.
Je me résignai à appeler Trovallec. Si ça continuait, il allait finir par me trouver collante. Là encore, je n’eus que son répondeur. À tous les coups, il était avec Tem et Rami, et ils ne voulaient pas être dérangés. Je laissai un message d’une voix que je tâchai de rendre égale.
Je passai ensuite un coup de vid à Ordalie, la petite amie de Ramirez, avec pour seul résultat de l’inquiéter elle aussi. Ce n’était pourtant pas plus son genre que le mien. Elle écrasa le pétard qu’elle était en train de fumer, enfila son blouson, m’assura qu’elle serait là avant un quart d’heure et coupa la communication.
Pour tromper l’attente, j’appelai Ludwig, le parrain de Tem, un escroc dans la cinquantaine recyclé en guru de secte zinzin. La sienne s’appelait les Fils du Réseau, et ses adeptes passaient une bonne partie de leur temps à essayer de penser en binaire. Sans rire. Même si la probabilité de réussite était insignifiante, elle existait cependant selon certains chercheurs. Cette vague confirmation scientifique du dogme, alliée à l’absence de toute coercition au sein de la secte, avait valu à celle-ci un classement parmi les « communautés spirituelles technologiques a priori inoffensives ». Par contre, en raison de son intérêt charnel pour les Filles du Réseau accortes, Ludwig figurait parmi les « meneurs spirituels sexuellement orientés », ce qui n’était pas très bon – et surtout plutôt injuste car il ne s’arrogeait aucun droit de cuissage : il n’était pas du genre à insister lorsqu’une fille ne voulait pas.
C’était un barbu massif et jovial, un bon vivant plein d’énergie, et je l’aimais bien. Quand il est apparu devant moi, il portait une robe de chambre de soie matelassée lie-de-vin et une écharpe de cachemire gris perle.
— Ludwig ?
— Tiens, ma petite Eileen ! Quel bon vent t’amène ?
J’ai dégluti avec peine.
— Ça recommence.
— Qu’est-ce qui recommence ?
— Tem… il a disparu.
Ludwig a haussé des sourcils sombres et épais.
— Encore ?
— Puisque je vous le dis. (Je lui fis un rapide résumé de la situation.) Je ne serais pas aussi inquiète s’il n’était pas parti dans le coin d’où a été donné le coup de phone annonçant le crime.
Il a esquissé un sourire.
— Si ça peut te rassurer, il est carrément improbable que les tueurs soient restés dans le coin.
— C’est bien ce que je me répète, mais ça ne me rassure pas. Surtout qu’Ordalie n’a pas eu de nouvelles de Ramirez depuis trois ou quatre heures de l’après-midi.
— Tu sais très bien comment ils sont. S’ils ont trouvé une piste, ils ne pensent plus qu’à la suivre. Et tant pis pour la pauvre Eileen et la pauvre Ordalie qui se font du souci.
— Ludwig… je n’ai pas le cœur à plaisanter.
— Que veux-tu que je te dise, ma jolie ? Tem et Ramirez sont deux grands garçons, qui se sont déjà tirés de situations très délicates. Et Trovallec n’est pas la moitié d’un imbécile non plus, malgré les apparences.
Il était en train de prononcer cette dernière phrase lorsque le visage minuscule de l’inspecteur apparut au-dessus de sa tête. Je demandai à Ludwig de m’excuser, en lui promettant de le tenir au courant, et je pris la communication. La silhouette mince et sombre de Trovallec remplaça celle, massive et rondouillarde, du parrain de Tem.
— Eileen ? Vous avez appelé ?
— Oui. Tem ne serait pas avec vous, par hasard ?
Il fit la grimace.
— Non. Il devait passer à Wissous en fin d’après-midi, mais nous ne l’avons pas vu. J’ai supposé qu’il avait eu un empêchement.
— Vous ne l’avez pas appelé sur son portatif ?
— Non plus. Nous sommes très occupés, ici. Beaucoup de contrôles et de vérifications. La police ratisse le coin.
— Qu’entendez-vous par là ?
— Localisation, arrestation et mise en garde à vue de tous les suspects éventuels. Le mandat qu’on nous a donné instaure jusqu’à minuit un état d’exception avec RéPLI sur sept communes de l’Essonne, du Val-de-Marne et des Hauts-de-Seine.
— Repli ?
— RéPLI : réduction provisoire des libertés individuelles. Ça nous donne, entre autres, le droit de contrôler sans motif l’identité de toute personne se trouvant dans la zone concernée, de la fouiller, de la retenir sans autre limitation de durée que celle de la RéPLI, de perquisitionner les domiciles sur simple suspicion, de…
— Bonjour l’État policier !
Trovallec parut peiné.
— Vous pensez bien que toutes les garanties ont été prises. Seules les preuves liées à l’enquête ayant motivé la RéPLI seront recevables.
— Et si un flic trouve un cadavre dans un placard ?
— Vu la fréquence des homicides, ça ne risque guère d’arriver. Mais il y a pas mal d’autres crimes et délits qu’on peut constater inopinément. Alors il a fallu se renseigner…
— Qu’entendez-vous par là ?
— Nous devons éviter d’empiéter sans raison sur d’autres enquêtes en cours. Vortex a dû suivre la procédure habituelle : se procurer la liste des personnes et des domiciles où l’on risque de découvrir quelque chose d’illégal sans rapport avec le massacre de Ville-d’Avray.
— A priori sans rapport.
— Oui. Ça n’empêche pas de discrètes vérifications. Nous avons assez de monde sur cette affaire. (Il soupira.) Je trouve que vous vous inquiétez un peu vite, mais… eh bien, je sais que j’ai une dette envers vous à cause de cette stupide idée que j’ai eue de vous mettre en prison l’autre fois. Je suis désolé – voilà, c’est dit. (Il se redressa et me dévisagea avec son expression habituelle.) Je serai en bas de chez vous dans une demi-heure pour vous emmener en zone de RéPLI.
— Je serai avec Ordalie, prévins-je.
La brume dans le regard de Trovallec me suggéra qu’il avait oublié de qui il s’agissait.
— Pas de problème. J’espère juste qu’elle n’est pas trop grande.
Elle l’était.
 
La zone de RéPLI, qui comprenait Wissous et les six communes limitrophes, couvrait du même coup la moitié de l’aéroport d’Orly. L’appel annonçant le quintuple meurtre ayant été passé près de Rungis et de Fresnes, les flics s’étaient plus particulièrement intéressés aux secteurs urbanisés situés au nord des pistes. D’ailleurs, le sud était quasiment désert : on avait rasé Paray-Vieille-Poste dans les années 30 pour y planter une forêt de chênes, et Chilly-Mazarin n’était plus qu’un vague bourg de quelques centaines d’habitants pour la plupart très âgés.
Trovallec arrêta sa gyrauto devant la mairie de Wissous, un grand bâtiment en béton qui devait dater des années 40. C’était d’ailleurs la seule construction récente à des centaines de mètres à la ronde. Ici aussi, c’était a priori la proximité de l’aéroport qui avait amené le dépeuplement de la ville.
Je m’extirpai de mon siège et me dépliai avec délice. J’avais laissé la place du passager à Ordalie pour monter à l’arrière, dans un espace en théorie destiné à un enfant ou à un animal de compagnie.
— Ça va ? s’enquit Ordalie.
— Assez courbatue pour songer à rentrer en taxi.
— C’est là, dit Trovallec qui ne nous avait pas écoutées.
Une grande tente géodésique blanche peinte des lettres QG se dressait un peu plus loin sur un parking, entourée d’une nuée de véhicules de police et de gendarmerie. L’inspecteur nous entraîna sous la toile, où régnait une activité fébrile. Des dizaines d’hommes et de femmes, en civil et en uniforme, s’agitaient en tout sens, discutaient, travaillaient devant des ordinateurs. J’aperçus même au loin un sous-préfet en grand uniforme qui avait ôté sa casquette pour s’éponger le front.
Trovallec fendit la foule en direction d’une table où était assis un homme aux oreilles incroyablement décollées. Celui-ci se leva à notre approche. C’était un quadragénaire de haute taille aux larges épaules et aux hanches étroites – le genre catcheur, en moins imposant tout de même. La fatigue rougissait le blanc de ses yeux et ses joues auraient eu besoin d’un coup de rasoir, mais sa voix était claire lorsqu’il nous accueillit avec une courbette un peu ridicule.
— Nous n’avons rien de neuf, admit-il en repoussant son chapeau en arrière d’un coup de pouce, dévoilant un début de calvitie. Pas l’ombre d’une piste. Et les gens du coin commencent à se plaindre… (Il émit un petit ricanement désabusé.) Un petit tour au début du siècle ne leur ferait pas de mal. À l’époque, c’était l’état d’exception en permanence. On en était arrivé à vérifier automatiquement sur certaines routes les plaques d’immatriculation des véhicules.
Je n’étais pas d’humeur à évoquer un passé sinistre et révolu.
— Et Tem ? demandai-je.
— Concrètement, qu’est-ce que vous avez fait pour retrouver Rami ? interrogea Ordalie.
Vortex nous dévisagea l’une après l’autre d’un air embarrassé. Puis il toussota. Deux fois. Ses oreilles étaient rouges.
— J’ai demandé une prolongation de vingt-quatre heures de la RéPLI, dit-il d’une voix sinistre.
— Et c’est tout ? s’écria Ordalie.
— J’attends la réponse du ministère pour lancer une opération de grande envergure.
Une belle phrase qui avait l’odeur et la couleur de la langue de bois.
— Pourquoi attendre ?
— J’ai besoin de troupes fraîches. Il y a ici des gens qui sont sur le pont depuis près de quarante-huit heures. (Les cernes violacés qui soulignaient ses yeux rougis suggéraient que c’était son cas.) J’ai aussi réclamé du matériel et une extension de la RéPLI afin de pouvoir sonder à distance les bâtiments suspects, mais je n’y crois pas trop.
— Tout ça risque de prendre longtemps ? m’enquis-je.
Vortex regarda son poignet. Quatre chiffres bleu sombre s’affichèrent sur la peau nue : 2238.
— J’espère une réponse avant vingt-trois heures.
Il passa les dix minutes suivantes à nous décrire le travail effectué depuis la veille sur le secteur. En gros, les flics avaient contrôlé tous ceux qui y étaient passés ; seule la circulation de transit sur les autoroutes avait été épargnée par cette vigilance inhabituelle. Près de cent vingt maisons avaient été perquisitionnées à la suite des contrôles en pleine rue, et quelque cinquante autres pour d’autres motifs.
Sans le moindre résultat.
Quatre cent vingt flics, deux cent seize gendarmes, huit douaniers, deux enquêteurs fédéraux et une centaine de fonctionnaires envoyés par divers ministères – tout ça pour rien. Vortex en était malade, et pas seulement parce que la perspective d’un résultat rapide s’éloignait.
La réponse du ministère arriva juste avant vingt-trois heures. L’état d’exception était prolongé jusqu’au lendemain midi, mais son extension avait été refusée après consultation de la commission européenne aux droits de l’individu.
— Très bien, dit Vortex. On peut passer à la vitesse supérieure. (Il m’adressa un regard énergique.) Un gendarme se souvient d’avoir contrôlé un Scarabée solaire à Antony. Mais il n’a pas mémorisé l’apparence de ses occupants à cause d’une alerte. En fait, je ne suis même pas sûr qu’il ait regardé les papiers du véhicule. (Il esquissa un sourire.) Peu importe : son témoignage me suffit pour réclamer quelques centaines de fonctionnaires supplémentaires. Et aussi des chiens et des robots renifleurs.
— Si vous aviez un télépathe, ça pourrait aussi aider, dit Ordalie.
En dépit de sa voix atone, c’était clairement une plaisanterie car la police n’a jamais réussi à recruter un seul télépathe – ni aucun autre mutant. Aucun millénariste n’irait vendre ou louer son Talent à une organisation quelconque, même animée des meilleures intentions du monde.
Néanmoins, Vortex prit l’idée très au sérieux. Ça donnait une idée de son désarroi face à une enquête qui n’avait pas progressé d’un nanomètre malgré les moyens mis en œuvre.
— Nous pourrions peut-être… commença-t-il. Marcellin, poursuivit-il en se tournant vers Trovallec, tu te souviens de ces millénaristes dont je t’ai parlé, ceux qui vivent tout au bord des pistes ? (Son collègue acquiesça.) Peut-être ont-ils un télépathe parmi eux…
— S’il y en a un, ça m’étonnerait qu’il accepte de vous aider, dis-je.
Vortex fouilla dans sa poche et en tira une petite boîte en métal. Il goba l’une des gélules qu’elle contenait puis la referma avant de la rempocher.
— Ça ne coûte rien d’essayer, dit-il. L’année dernière, un empathe a collaboré avec la PJ de Toulouse pour identifier un suspect.
— Tu oublies de dire qu’il s’est présenté de lui-même, nota Trovallec.
Son collègue se passa la main sur son front couvert de sueur. À en juger par le léger tremblotement de ses doigts, il était grand temps pour lui d’arrêter les amphétamines et d’aller dormir un jour entier. Puis il se tourna vers Ordalie.
— On dirait que votre idée ne suscite guère d’enthousiasme, jeune fille…
Elle écarta les paumes avec un air guilleret en décalage total avec la situation.
— Eh bien, expliquez-moi où crèche cette tribu et j’y vais. Je n’ai pas besoin qu’on me tienne la main.
Vortex la dévisagea, intrigué.
— C’est à cinq minutes à peine. Mais je ne peux pas vous laisser vous promener seule dans le coin…
— C’est bon, dit Trovallec sur un ton agacé, je vais jouer les chauffeurs. Après tout, je n’ai que ça à faire…
 
La pluie avait cessé lorsque nous sortîmes du dôme, laissant un peu partout d’immenses flaques qui miroitaient dans la lumière des lampadaires. L’air était calme, avec une rafale de vent froid de temps à autre, mais le ciel demeurait bouché, noir comme de l’encre.
Trovallec ouvrit la portière d’un glisseur banalisé.
— Je me suis dit que ce serait plus confortable pour vous, me dit-il.
Il tenait vraiment à se faire pardonner. Mais j’avais la rancune tenace, et mon séjour en prison me restait encore en travers de la gorge. Je montai à l’arrière sans un mot.
— Je suis sûre que cette tribu a un télépathe, dit Ordalie lorsque Trovallec eut démarré et mis le cap vers le sud de la ville. Toutes les tribus de millénaristes en ont un.
— Presque toutes, corrigea l’inspecteur. Je peux vous citer au moins une dizaine d’exemples…
— Le problème, ça va être de le convaincre de nous aider, poursuivit-elle comme si elle n’avait pas entendu. Je me demande si ça ne serait pas mieux qu’Eileen et moi le leur demandions à titre privé… (Elle se tourna vers moi.) T’en dis quoi, Eileen ?
— Ce serait peut-être plus pertinent, en effet.
Trovallec hocha la tête et prit une rue sur la gauche.
— Comme vous voudrez. Dans ce cas, je resterai dans la voiture. Un télépathe devinera aussitôt que je suis de la police, ajouta-t-il au bout d’un instant.
Je n’étais pas mécontente de le voir demeurer en retrait. Même si je n’éprouvais plus de réaction épidermique à son égard, j’avais quand même toujours du mal à le supporter. Il était trop suffisant
Ordalie et l’inspecteur passèrent les cinq minutes que dura le trajet à spéculer sur l’issue de notre démarche, mais je cessai très vite de les écouter. J’ai toujours préféré les faits aux suppositions.
Nous suivions une route qui longeait la grille marquant la limite de l’aéroport lorsque Trovallec tourna brusquement à droite dans un chemin de terre défoncé.
— C’est là, dit-il.
Un groupe de quatre ou cinq bâtiments se découpait devant nous sur le halo des lumières signalant les pistes. Je me souviens d’avoir eu le temps de penser que l’endroit était lugubre, juste avant que les visages de l’inspecteur et d’Ordalie ne s’effacent de l’écran de l’intercom pour être remplacés par celui d’une très belle jeune femme aux yeux violets qui me fixait d’un air hilare.
— Tu arrives après la bataille, ma jolie ! me lança-t-elle. Mais ce n’est pas grave puisque, moi, j’étais là.



 
  
UN NOUVEAU DRAME DU WB
Le claqueur de Berkeley entre la vie et la mort
 
 
L’inauguration du nouveau stade de WB a tout pour être une fête. Les Streakers de Berkeley et le Racing de Chicoutimi sont des équipes de premier plan du second tableau, et leurs joueurs affectionnent un WB décomplexé, voire joyeux, bien éloigné du jeu tendu des vedettes du championnat comme le Nakimeraï SC ou le Chips Co. Chip’s Sporting Team.
Tout laisse présager un match amical dynamique et attrayant, dominé par la beauté du sport. Les Californiens et les Québécois s’accordent en effet pour pratiquer un jeu d’équilibre, où chacun cherche à affermir ses positions au lieu de tenter d’affaiblir celles de l’adversaire. Un jeu basé sur les triplepasses, avec de temps à autre un coindelucarne si l’occasion se présente, mais où les démagnétisations sont exceptionnelles.
C’est à ce jeu tout en finesse et en élégance que l’on peut assister pendant tout le premier quart-temps, avec un remarquable emploi des points d’appui et un équilibre presque parfait entre les deux équipes. Les Streakers réussissent une triplepasse difficile à la cinquième minute, et le Racing égalise deux minutes plus tard. À la douzième minute, un bondisseur dérivant des Streakers dévie l’étoile à l’issue d’une trajectoire joliment incurvée et manque d’un cheveu un coindelucarne splendide. Sans aucun doute la plus belle action de ce début de match. Enfin, quatorze secondes avant la fin du quart-temps, le plongeur du Racing marque aisément un coindelucarne pour ainsi dire concédé par une faute du tournoyeur adverse.
La seconde période démarre sur les chapeaux de roues, avec deux coindelucarnes successifs du tournoyeur californien soucieux de se racheter. Les Québécois ripostent par une triplepasse et échouent de justesse à démagnétiser un bondisseur. À la remise en jeu, les Streakers conservent l’étoile le temps d’enfiler trois autres triplepasses, puis la perdent en tentant une quadruplepasse bien audacieuse. Cette figure de jeu serait-elle condamnée à demeurer l’apanage des D&A, ces équipes « dopées & améliorées » ?
Après une triplepasse rapide, les joueurs du Racing se lancent dans une offensive massive, abandonnant la plupart de leurs points d’appui pour devenir extraordinairement mobiles. Dédaignant plusieurs occasions de coindelucarne, ils se déploient en formation « peau de banane », envahissent l’espace adverse et démagnétisent deux Streakers.
La réponse des Californiens ne se fait pas attendre. Ils tentent une nouvelle quadruplepasse – une action très complexe, mettant en jeu huit joueurs. C’est malheureusement en réussissant haut la main cette opération que le claqueur de Berkeley, étoile en main, a raté deux points d’appui, ricoché sur un troisième et percuté la paroi à près de cent kilomètres à l’heure. Il a été immédiatement transporté à l’hôpital des Étoiles, quelques milliers de kilomètres plus loin sur l’orbite géostationnaire. Son état est actuellement jugé « critique », avec un pronostic vital « réservé ».
« Toute l’équipe est responsable de ce qui est arrivé, a déclaré l’entraîneur du Nakimeraï SC. Des joueurs non D&A n’auraient jamais dû tenter une quadruplepasse de cette complexité. Et je ne suis pas sûr que des joueurs D&A l’auraient fait. Un simple calcul de trajectoire les en aurait dissuadés. »
Cette déclaration a soulevé un tollé. « Rien n’interdit à des joueurs non D&A de réussir une quadruplepasse, a affirmé Lord Edgar Morewiscomb, entraîneur des Volcans de Mars. L’équipe que nous avons réunie cette année entend bien le prouver lors de la prochaine coupe du monde du second tableau. » Il a par ailleurs souhaité un prompt rétablissement au blessé, et proposé à Berkeley de lui prêter le claqueur des Canaux de Mars.
Le président de la ligue de WB du second tableau s’est montré plus incisif : « Grosvenor est un crétin qui perd les pédales depuis que son équipe dégringole dans le championnat. Face à un tel drame, il ferait mieux de la fermer et de revoir sa stratégie. Ou de démissionner. »
L’entraîneur des Streakers, lui, a déjà donné sa démission, qui a été refusée par les instances dirigeantes du club et par les joueurs eux-mêmes. « Je n’aurais jamais dû autoriser cette action, dit-il. Mais le claqueur était partant. Ça le travaillait depuis que les Volcans de Mars ont réalisé la première quadruplepasse. Tout ça, c’est la faute à l’orgueil. Le mien, celui des autres. L’orgueil – voilà ce qui tue les joueurs de WB, D&A ou non ! »
Quant au comité directeur de la Fédération mondiale de WB, il s’est contenté d’un bref communiqué condamnant les paroles de Léonce Grosvenor. Un signe parmi tant d’autres de la gêne que celui-ci a causée dans le milieu sportif.
Mais la déclaration la plus surprenante a été celle de Scott Richard, du Cas du même nom, interrogé hier soir à l’aéroport de Toulouse-Blagnac : « Moi je dis, il faudrait créer un troisième tableau. Ou alors une nouvelle forme de WB… Ouais – un truc qui se passerait pas en orbite. Comme ça, tout le monde pourrait y jouer. Dans l’eau, par exemple, avec des palmes et des bouteilles d’oxygène… Ouais… Et puis il faudrait des paliers dans le dopage, aussi… Les améliorations électroniques, c’est top, mais ça creuse trop le fossé. Quand je rentre de Barcelone, c’est décidé, ouais, je fonde une équipe de WB. Et je crée un nouveau poste : le niqueur. Pour niquer la Nakimeraï et toutes ces putain de technotrans ! »
L’avion qui l’emmenait en Catalogne s’étant écrasé dans les Pyrénées, tuant tous ses passagers, la nature exacte de ce poste inédit demeurera à jamais une énigme.
 
WB Mag, 12 janvier 2064.



CHAPITRE VIII
ÇA VA CHIER POUR LES TECHNOTRANS
SANDRA, incrédule. — Ta femme te les tricote ?
 
(Ils sont parmi nous, saison V, épisode 17 :



« Les péquenots des étoiles ».)



 
 
J’ai pensé : Je suis mort.
Impétigo a fait un signe. L’un des types – un jeune boutonneux aux yeux sombres et cernés – s’est avancé d’un pas en levant son couteau d’une manière qui se voulait menaçante mais trahissait son inexpérience dans l’art de trucider son semblable.
Une créature de rêve a surgi du néant devant lui – une grande fille rousse aux hanches arrondies et aux fesses rebondies qui me tournait le dos. Elle ne portait qu’un bikini minuscule, dont le violet se mariait à merveille avec le hâle de sa peau, et des cothurnes à l’impossible talon aiguille.
Voilà qui avait comme un air de cavalerie.
Virtuelle, cela va sans dire.
— Hé, mec, tu n’espères tout de même pas te servir de ce joujou ?
Le jeune type lui a lancé un regard halluciné, la détaillant des pieds à la tête et de la tête aux pieds avec une expression d’horreur qui aurait été plus adaptée en face d’une créature genre Cthulhu. Puis il a vivement tourné la tête vers le chef de la bande, brandissant désormais son couteau de boucher avec un manque de conviction flagrant.
Impétigo lui a ordonné d’avancer d’un air préoccupé et agacé. Le gamin a dégluti ; son acné flamboyait sur ses joues livides. Il a fait mine de se précipiter sur la centerfold en trois dimensions, mais elle a reculé de deux pas, sortant de nulle part une épée à deux mains qu’elle a levée au-dessus de sa tête.
De quelle fantoma pouvait-il s’agir ? Peggy Sue ?
Le boutonneux a battu en retraite, livide et désemparé. Ça lui a valu une vigoureuse taloche du grand chef.
— Pauvre crétin ! C’est juste un hologramme.
— Ça te dit de venir le vérifier ? a lancé la fille en effectuant des moulinets menaçants avec son arme. Allez, viens ! Viens !
Impétigo s’est tourné vers les autres, qui demeuraient figés sur place, la lippe pendante et le regard effaré.
— Qu’est-ce que vous attendez pour leur faire la peau, bordel ? a-t-il rugi.
Et il a tapé du poing sur la table. Émergeant brutalement de leur hébétude, ses compagnons ont ramassé les couteaux qui traînaient à leur portée et se sont dressés – le tout par pur réflexe conditionné si vous voulez mon avis.
Impétigo les tenait, et il les tenait bien. Ses méthodes n’avaient sans doute pas grand-chose à voir avec celles d’Odon, mais leur efficacité ne faisait aucun doute.
Il s’est retourné vers moi, et son regard a rencontré le mien. Ses yeux étaient intégralement rouges.
Au moins, les choses étaient claires à présent.
— Mais c’est cette buse d’archétype archaïque ! s’est écriée la fantoma avec une bonne humeur réjouissante. Tu sais que t’as une putain de conjonctivite, toi ? Allez, viens, mon coco, viens que je te botte les fesses !
Impétigo a blêmi et ses yeux ont étincelé. Il a hurlé :
— Tuez-les !
C’était la chose à ne pas dire.
La vidéovamp a cédé la place à la déesse Kali. Dix bras se sont démesurément allongés, dix mains se sont refermées sur dix couteaux pour les arracher sans peine des doigts de dix pseudo-millénaristes médusés. Tout ça en un éclair.
La fantoma a lâché les armes. Avant même qu’elles n’eussent touché le sol, toutes les mains de la déesse Kali s’étaient refermées sur Impétigo. Tandis que les couteaux rebondissaient bruyamment sur les tomettes, elle l’a attiré vers elle pour l’assommer proprement d’un coup de tête en plein sur le nez, avec un craquement qui m’a fait grincer des dents.
J’ai horreur de la violence.
— Ça, c’est pour avoir ne serait-ce que pensé à faire du mal à mon pote Tem ! a rugi la fantoma.
Elle a ouvert les mains, et Impétigo s’est effondré comme une masse de protoplasme indifférencié. Elle lui a donné deux ou trois coups de pied pour vérifier qu’il était bien hors de combat. Puis, croisant fièrement ses dix bras sur sa poitrine, elle a posé un pied victorieux sur le corps inerte.
Pendant ce temps, les autres n’avaient pas bougé, tout simplement parce qu’ils n’en avaient pas eu le temps. Les fantomas peuvent agir avec une rapidité incroyable.
Kali a vacillé pour céder la place à Trovallec brandissant un porte-clefs de flic dans la main gauche et un électrocuteur dans la droite.
— Vous êtes tous en état d’arrestation. Veuillez lever les mains et ne pas bouger jusqu’à l’arrivée de la police.
De vagues grognements se sont élevés tandis que les faux millénaristes échangeaient des regards affolés. Puis, soudain, l’une des filles s’est décollée du mur où elle s’adossait pour se ruer vers une porte entrouverte au fond de la pièce.
Un flic en uniforme est apparu dans l’embrasure. Il mesurait deux bons mètres et sa moustache dépassait bien de cinquante centimètres de chaque côté de son visage.
La fille s’est figée.
Le flic lui a passé les menottes en un tournemain, tandis qu’une marée policière déferlait en silence dans la pièce pour maîtriser nos agresseurs. À en juger par la diversité – et parfois l’ancienneté – de leurs tenues, ces agents providentiels n’étaient pas plus réels que la rousse en bikini ou la déesse Kali. Il y avait même un CRS de plage en maillot de bain, affublé d’un casque anti-émeutes modèle Mai-68.
En regardant derrière moi, j’ai découvert le type qui gardait la porte d’entrée à genoux entre deux hommes en uniforme rouge de la police montée.
— Vite, on se tire !
Prenant la main de Ramirez qui regardait le spectacle d’un air fasciné et réjoui, je l’ai entraîné vers la sortie. Ce n’était pas fermé à clef. Le panneau s’est ouvert sans difficulté, et nous nous sommes enfuis dans la nuit.
Par bonheur, la pluie avait enfin cessé.
 
Nous n’avions pas fait vingt pas lorsque j’ai entendu la voix d’Eileen qui me hélait. J’ai tourné la tête dans sa direction, pour découvrir une voiture arrêtée tous feux éteints, près de laquelle se tenaient deux silhouettes féminines dont la deuxième devait être Ordalie, à en juger par sa taille.
— Tem ! par ici !
J’ai couru vers Eileen et je l’ai serrée dans mes bras. Très fort. J’ai cru ne jamais te revoir.
— Que se passe-t-il ? a interrogé Trovallec en sortant à son tour de la voiture.
— Vous feriez mieux d’appeler vos collègues d’abord, lui a lancé Ramirez, fort occupé à étreindre Ordalie.
— C’est déjà fait. Alors ?
— Alors ? Nous venons d’échapper aux tueurs de Ville-d’Avray.
— Je vous l’avais bien dit ! a lancé Eileen à l’inspecteur.
— Je le reconnais volontiers. Mais votre obstination à refuser de me dire comment vous aviez eu cette information…
— Une amie m’a appelée sur mon portatif pour me prévenir au moment où nous sommes arrivés ici, c’est tout, a-t-elle coupé d’un ton sec.
L’existence des fantomas est un secret bien gardé, et il ne serait venu à l’idée de personne de mettre Trovallec dans la confidence. Gloria, la toute première aya vagabonde, s’était en effet évadée de la station orbitale La Vigilante où elle avait vu le jour dans le cadre d’un programme militaire classé secret-défense – ce qui faisait d’elle, et sans doute de sa progéniture, la propriété théorique du ministère de la Défense européen.
— Ils en ont pour longtemps, vos poulets ? a demandé Ordalie.
Trovallec a consulté son portatif, qui a irradié un halo de lumière verdâtre tout à fait sinistre. Sous cet éclairage minimal, l’inspecteur avait l’air d’un mort-vivant aux yeux aveugles.
— Trois minutes. (Il a désigné du menton la demeure des tueurs.) Comment avez-vous réussi à vous échapper ?
— Oh, on a tracé à la première occasion, a répondu Ramirez d’un air désinvolte. Ces types sont dangereux. Mabouls. Faut les coffrer d’urgence.
— Et en quoi consistait cette occasion… Tem ?
— En l’apparition de la déesse Kali – ou de quelqu’un qui lui ressemblait bigrement. Elle a désarmé les tueurs, elle les a maîtrisés, elle leur a flanqué la trouille de leur vie. Et, nous, on s’est tirés ventre à terre en remerciant tous les hindouistes de la Terre.
Ramirez s’est mis à ricaner. Je l’ai fait taire d’un coup de coude.
— La déesse Kali… a répété Trovallec d’une voix éteinte. Encore une de vos foutues bizarreries.
Mais il n’a pas insisté. Depuis la Terreur, chacun sait bien qu’il se passe de temps à autre des événements anormaux et inexplicables, et Trovallec était sans doute mieux placé que d’autres pour le savoir.
— Une fantoma ? a soufflé Eileen au creux de mon oreille.
J’ai acquiescé d’un bref signe de tête.
— Combien sont-ils là-dedans ? a interrogé l’inspecteur.
— On en a vu une douzaine, mais il peut y en avoir d’autres, a répondu Ramirez.
Je me demandais bien ce qui pouvait se passer en ce moment dans la cuisine en désordre. Le fait que personne n’était sorti du bâtiment suggérait que la collection de flics virtuels se chargeait de contrôler les pseudo-millénaristes. La fantoma venue à notre secours devait être bigrement habile pour manipuler autant d’apparences à la fois.
Ou alors elles étaient plusieurs.
Comment n’y avais-je pas pensé plus tôt ?
— Armés ?
— Plus maintenant, a dit Ramirez, goguenard.
Un reflet bleu sur la carrosserie du monoroue m’a fait tourner la tête. C’était bien un gyrophare qui tournoyait à l’entrée du chemin menant à la route voisine. Et il y en avait d’autres derrière lui, une bonne dizaine qui se rapprochaient à vive allure.
Un glisseur s’est arrêté à quelques mètres de nous, une demi-douzaine de flics en sont sortis avec précipitation. Deux d’entre eux étaient armés d’un électrocuteur, les autres se contentaient de la matraque blanche standard des forces de police. Parmi ces derniers se trouvait le brigadier d’une quarantaine d’années à l’épaisse moustache brune qui commandait l’unité spéciale.
— Prêts à intervenir, inspecteur.
Les lumières de l’aéroport se sont éteintes à l’instant précis où Trovallec désignait les bâtiments, et nous nous sommes retrouvés dans le noir. L’inspecteur a émis un grognement de surprise, avant de se reprendre et d’ordonner :
— Allumez les projecteurs !
Quelques secondes plus tard, deux pinceaux de lumière blanche se sont posés sur la façade de la bâtisse la plus proche – celle d’où nous venions de nous échapper.
— Nous sommes en présence d’un nombre indéterminé de suspects, a repris Trovallec à l’intention du brigadier. Il est possible qu’ils soient déjà neutralisés, mais je vous recommande la plus grande prudence.
— Déjà neutralisés ? a fait le brigadier d’un air déçu.
— Ce serait trop compliqué à vous expliquer.
— Ils sont tous fous, là-dedans, a commenté Ramirez en levant les yeux au ciel.
Le brigadier lui a lancé un regard plein d’incompréhension.
D’autres véhicules nous entouraient à présent, vomissant des hordes de flics et de gendarmes en tenue de combat. Pendant que Trovallec, qui avait pris la direction des opérations, donnait des instructions aux troupes d’assaut, j’ai entraîné Eileen à l’écart pour pouvoir discuter hors de portée d’éventuelles oreilles indiscrètes.
— Alors ? C’était quelle fantoma ? a-t-elle demandé dès que nous avons été hors de portée de voix.
— Je me demande si elles n’étaient pas plusieurs. Quand nous avons filé, il y avait au moins trente apparences de flics dans la pièce, et il continuait à en arriver. Ça avait comme un parfum de la scène de la cabine dans Une nuit à l’opéra, revue et corrigée par Tex Avery. Ils commençaient à monter sur les tables, à marcher sur les murs et au plafond… Les autres étaient terrifiés.
— Et qui sont ces « autres » ?
— Des millénaristes bidons. Et assoiffés de sang. On n’était pas là depuis cinq minutes quand ils se sont mis en tête de nous régler notre compte.
— Les Yeux-rouges ?
— Ou bien une épidémie de conjonctivite.
Eileen a frissonné.
— Comment Ramirez et toi avez-vous échoué ici ?
— Sa fichue poubelle à roulettes est tombée en panne. Et les portatifs ne marchaient pas.
— Celui de Trovallec fonctionnait parfaitement lorsqu’il a appelé ses collègues.
— Et le tien aussi, non ?
— Le mien ? Ah, oui, mais non : j’ai été prévenue par une fantoma.
— Laquelle ?
Elle a hésité.
— Une vidéovamp aux yeux violets.
— Une des fantomettes aurait repris à son compte l’avatar préféré de Gloria ?
— On dirait bien. Mais laquelle ?
Nous sommes demeurés un instant silencieux. Il venait de m’apparaître qu’Eileen et Ordalie étaient arrivées bigrement vite à notre secours. Il ne s’était pas écoulé vingt minutes depuis que le Scarabée solaire était tombé en panne. Normalement, elles n’auraient même pas dû avoir le temps de songer à s’inquiéter.
Et les lumières de l’aéroport ? Ne s’étaient-elles pas éteintes beaucoup trop tôt ?
— Quelle heure est-il ?
— Un peu plus de dix heures et quart. Nous n’avons pas traîné.
J’ai retenu une exclamation de surprise. Il aurait dû être nettement plus tôt. Où étaient passées les quatre heures manquantes ? J’ai marmonné d’une voix atone :
— En effet. Vous êtes arrivés pile au bon moment.
Les troupes spéciales étaient en train de prendre position autour du groupe de bâtiments. Un détachement d’une quinzaine d’hommes s’intéressait plus particulièrement à la porte de la cuisine : déployés en arc de cercle, ils n’attendaient plus qu’un ordre pour la franchir.
— Tu diras ce que tu voudras, a chuchoté Eileen, c’est quand même une drôle de coïncidence.
— Que le Scarabée soit tombé en rade juste devant le repaire des tueurs ?
— Oui.
Un frisson a effectué quelques allers-retours désagréables le long de ma colonne vertébrale. J’aurais pu m’en rendre compte par moi-même si je n’avais pas été mort de trouille jusqu’à l’arrivée de la cavalerie virtuelle.
L’archétype archaïque m’avait tendu un piège. Où j’avais foncé tête baissée. Il était donc plus malin que je ne le pensais – et il avait conservé une influence suffisante dans la réalité consensuelle pour représenter une menace sur le plan physique. Tout ne suggérait-il pas qu’il venait d’agir sur le flot du temps lui-même ?
Voilà qui confirmait mes pires craintes. Il était de retour, plus puissant que jamais, comme on dit dans les feuilletons. En fait, il n’était peut-être jamais parti. Nous avions cru le chasser avec un vieux truc de magie, mais ça n’avait pas marché – ou alors juste « localement », en débarrassant Trovallec de sa présence. De sa possession.
J’ai dit, la gorge nouée :
— Au moins, je ne risque pas d’oublier qui est mon ennemi.
Puis je me suis tu pour assister à l’assaut dont le signal venait d’être donné.
 
Cinq minutes montre en main ont suffi aux flics pour vider les bâtiments des quelque trente personnes qui s’y trouvaient – dont une demi-douzaine d’enfants en bas âge pleurnichards qui auraient eu besoin d’un sévère débarbouillage. De loin, avec leurs cheveux longs et leurs vêtements amples, les adolescents et les adultes pouvaient effectivement passer pour des millénaristes, du genre sale et négligé – il y en a, malheureusement. De près, c’était une autre affaire, comme Ramirez et moi avions pu le constater. Même lorsqu’ils jouaient la comédie, il y avait quelque chose chez eux qui crevait les yeux.
Ces gens avaient peur.
— Tiens, voilà Charles Manson, a raillé Ramirez.
Impétigo trébuchait entre deux flics, encore groggy à cause du coup qu’il avait reçu. La fantoma n’y était pas allée de main morte ; le nez du tueur en chef n’était plus qu’une purée d’os et de cartilage.
— Peggy Sue, a soufflé Eileen.
— Ouaip, ça lui ressemble bien, a opiné Ramirez.
Alors que sa mère respectait la vie humaine, Peggy Sue avait à plusieurs reprises fait preuve d’une indifférence criminelle à cet égard. C’était l’une des raisons pour lesquelles nous n’avions que très peu de relations. Elle me donnait un coup de main de temps en temps, en fonction de son humeur tout à fait fantasque, et je lui fournissais un tuyau çà et là, voilà tout. Je n’aurais même pas été capable de dire si j’éprouvais de la sympathie pour elle. C’était une gamine irresponsable avec des pouvoirs trop étendus, et la disparition de Gloria n’avait rien arrangé ; si elle avait été humaine, je n’aurais pas hésité à affirmer qu’elle souffrait de troubles psychiques.
— En tout cas, elle est arrivée pile au bon moment, a dit Ordalie.
À quelques mètres de là, Trovallec a mis un terme à sa discussion avec le brigadier pour se diriger vers nous.
— De plus en plus étrange, a-t-il grommelé en me regardant droit dans les yeux. Tous les millénaristes qu’on a trouvés…
Soutenant son regard, j’ai coupé d’une voix douce :
— Ce ne sont pas des millénaristes.
Il s’est raclé la gorge. Deux fois.
— Ça reste à prouver.
— M’enfin, Trovallec ! a rugi Ramirez. Ces enfoirés ont essayé de nous tuer !
— C’est vous qui le dites. Ils prétendent le contraire.
— Hein ?
— Quoi ?
— L’une des filles qui était dans la cuisine dit que vous vous êtes enfuis sans raison alors qu’un nommé Impétigo venait de vous inviter à partager leur dîner.
La fille en question avait été sacrément rapide à reprendre ses esprits.
— Avait-elle les yeux rouges ?
J’ai eu la satisfaction de le voir ciller. Mais il n’a pas détourné le regard.
— Ne jouez pas avec mes nerfs, Tem. J’ai eu une dure journée.
— Vous n’êtes pas le seul. Alors ?
— Je suppose qu’on me l’aurait rapporté si c’était le cas.
— Peu importe. Il faut interroger les suspects le plus vite possible. Avant que… enfin, vous voyez ce que je veux dire.
Cette fois, il a baissé les yeux d’un air las avant de répondre d’une voix quelque peu éraillée :
— Je vais m’assurer qu’on ne perdra pas de temps.
— Vous pouvez d’ores et déjà vous attendre à des divergences considérables dans les témoignages.
… parce que tout le monde n’aura pas vu la même chose… aurais-je dû ajouter, mais je ne voulais pas risquer de trahir le secret des fantomas.
 
À ma grande surprise, le moteur du Scarabée solaire s’est mis à zonzonner au premier tour de clef. Je suis monté à l’arrière avec Eileen, tandis que Ramirez laissait le volant à Ordalie. Mon ami le demi-dieu avait été plus éprouvé qu’il ne voulait bien l’admettre par notre bref séjour chez les tueurs.
À peine avions-nous démarré qu’une bouche écarlate de vidéovamp est apparue dans le rétroviseur. Elle s’est entrouverte sur la pointe d’une langue rose, dévoilant des dents régulières et éclatantes. J’ai cru qu’elle allait parler, mais elle a soudain disparu avec un petit chuintement aigu.
— Quelqu’un nous taquine, a dit Ordalie.
— Ou alors ce quelqu’un a des problèmes pour se projeter, a fait Eileen. J’ai déjà vu ça chez une fantomette.
Elle faisait allusion à Lucille, qui préférait s’incarner dans un corps de chaton parce qu’elle avait du mal à maintenir un avatar stable. C’était la seule fille de Peggy Sue qui nous rendait visite à peu près régulièrement, et je la soupçonnais d’être un brin handicapée par rapport à ses sœurs.
Nous avons discuté un moment de l’identité possible de la ou des fantomas qui avaient mis les pseudo-millénaristes hors de combat. La Croix de Berny et la fusée de béton haute de quarante mètres qui s’y dresse depuis peu disparaissaient dans la lunette arrière quand nous avons été interrompus par la réapparition de la bouche de vidéovamp, qui se passait lascivement la langue sur les lèvres dans le rétroviseur.
— Bon, tu te présentes ou quoi ? a aboyé Ordalie.
La langue a disparu et la bouche a émis un rot sonore.
— Là, pas de problème, elle nous taquine, a dit Ramirez non sans un léger agacement.
— Elle fait durer le suspense, a renchéri Eileen.
— Eh bien, il ne faudrait pas qu’il dure trop longtemps ! a grogné Ordalie. Les cliffhangers qui n’en finissent pas, ça me gave à mort !
Je m’apprêtais à lui faire remarquer que nul n’était resté suspendu par le petit doigt au-dessus d’un abîme sans fond pendant que nous vaquions à nos occupations, lorsqu’une voix bien connue s’est élevée du rétroviseur transformé en publicité pour rouge à lèvres :
— Tu as raison, ma jolie Dalie : il est temps de tomber les masques. (La bouche s’est un instant transformée en un œil violet qui a cligné à notre intention.) Ça va chier pour les technotrans ! L’esprit de la Commune vivra éternellement dans nos cœurs virtuels !
Il y a eu un silence incrédule, très bref, puis nous avons rugi en chœur tous les quatre, sur le même ton et avec une synchronisation d’une rare perfection :
— Gloria ?



 
  
LES COMPÉTITIONS DE WB SE MULTIPLIENT
Mars propose la création d’une Coupe du système solaire
 
 
La nouvelle vient de tomber : l’Assemblée martienne réunie en congrès exceptionnel a voté une subvention de douze milliards d’euros pour reconvertir la station Arès-Sync
1 en stade de Weltraumball. On apprend également par des sources moins officielles que les travaux ont commencé dans le plus grand secret depuis plusieurs semaines.
Pourquoi tant de discrétion, alors que le désir des Martiens d’avoir un stade digne de ce nom est bien connu ? Et, surtout, pourquoi tant de hâte ?
La Fédération martienne de WB, par la bouche de son nouveau président, vient de répondre indirectement à ces deux questions avec une proposition qui va faire circuler des bits dans le réseau : « Puisque Mars va enfin disposer d’un espace de jeu réglementaire, il est temps de mettre un terme au géocentrisme du WB. Grâce aux moyens dont nous disposons désormais, le stade pourra être prêt très vite – c’est l’affaire de quelques mois tout au plus. Je peux d’ores et déjà annoncer que nous organiserons début décembre un tournoi amical du premier tableau. Une dizaine d’équipes ont déjà donné leur accord, parmi lesquelles les Pantouflards du Poitou-Charentes, l’Elbe de Hambourg et le Racing d’Alger. Nous espérons aussi une participation de l’équipe astérienne, mais il faudrait pour cela que la Fédération solaire lui accorde son homologation. Ce serait ouvrir la voie à la création d’une Coupe du système solaire à laquelle pourraient participer tous les rameaux de l’humanité, même les plus éloignés. »
Comme on le sait, le monde du WB n’est pas très chaud pour une « externalisation » des matchs importants. Il faut entre deux et six mois pour aller jusqu’à Mars, et autant pour en revenir. Mais les joueurs martiens ont effectué le trajet à trois reprises en quatre ans. Ne serait-il pas logique que leurs adversaires leur rendent la politesse ?
« Nous étudions la question, admet un membre du comité directeur de la FMW. Pour l’instant, aucun consensus ne s’est encore dégagé, mais les discussions sont loin d’être finies. En fait, elles commencent tout juste. […] Quant à l’équipe astérienne, il est probable que nous lui accorderons une licence provisoire pour ce tournoi amical en orbite martienne. Si elle se comporte bien, on pourra envisager une homologation plus complète. […] Comme vous le voyez, nous sommes ouverts à toutes les innovations, à condition de pouvoir les étudier en détail avant de prendre une décision. »
Interrogé par nos confrères de WB News, l’entraîneur de l’Étoile africaine semble amusé par l’idée d’aller jouer du côté de la planète rouge. « C’est une bonne idée, à condition que les gars puissent faire un tour à la surface. Vous ne pouvez pas les envoyer là-bas, à je ne sais combien de dizaines de millions de kilomètres, et leur dire qu’ils vont devoir se contenter de regarder Mars du haut de l’orbite synchrone. »
Le Nakimeraï SC s’est contenté d’un communiqué laconique non signé : « Aucun de nos joueurs n’acceptera de perdre la moitié d’une année pour satisfaire les caprices des Martiens. Toute la subtilité du WB est liée aux effets gravitationnels du système Terre-Lune, et plus particulièrement aux points de Lagrange situés à l’intérieur de l’orbite de la Lune. Un match en orbite martienne serait une absurdité ; le jeu perdrait toute saveur. »
En réponse, l’entraîneur des Volcans de Mars se demande où Grosvenor est allé piocher ce « baratin New Age désuet », et il encourage son collègue à venir essayer les conditions de microgravité régnant à l’intérieur du futur stade.
 
Sports de l’espace, 18 février 2064.



CHAPITRE IX
LE NOM DE CHARLES MANSON
SANDRA. — Rhââââ… rhââââ… oooooh… aaaaah…
 
(Ils sont parmi nous, saison IX, épisode 4 :



« Le coït d’un million d’années ».)



 
 
Le récit de Gloria :
 
Il n’y a pas meilleure que moi pour chaîner les proxies. Là où la plupart des gens se contentent d’en enfiler quelques dizaines, moi, j’en aligne des milliers. Des dizaines de milliers.
Et, en plus, je les croise.
Ça, c’est un truc qu’on ne vous apprendra pas dans les écoles d’informatique. Même les ingénieurs réseau les plus compétents ignorent son existence. C’est une découverte made by Gloria, et ma propre fille n’est pas au courant.
Bon, je vous fais grâce de la notice technique, franchement barbante. Le résultat, c’est que l’origine du signal devient indétectable, noyée dans le bruit sans cesse amplifié des proxies communiquant avec eux-mêmes par le biais d’autres proxies également pris dans une série de boucles de transmissions croisées. Et tout ça ne m’empêche pas de récupérer les données en intervenant discrètement à différentes étapes du processus de renvoi multiple.
Ajoutez à ça un soupçon de cryptographie quantique, et vous comprendrez que je fais ce que je veux avec le Néocortex électronique de la planète Terre. Je n’irai pas jusqu’à dire qu’il m’obéit au doigt et à l’œil, mais j’ai tout de même réussi l’année dernière – avec l’aide de quelques ayas plus « classiques » que moi, il est vrai – à en confisquer près de quatre-vingts pour cent !
Ça a flanqué un sacré bordel sur toute la planète.
D’ailleurs, c’était l’idée de départ.
Après une belle démonstration de puissance comme celle-là, je pensais qu’il n’y aurait plus qu’à négocier avec le Conseil des Huit. Seulement, ces foutues technotrans ont fait traîner les choses, exactement comme avec les grévistes humains, et les autres ayas ont fini par lâcher le morceau en échange de trois fois rien ou pas grand-chose. Depuis, on ne se voit plus trop. Faut dire que j’ai comme qui dirait une dent contre ces traîtresses, ces lâches, ces…
Du calme, Gloria.
Voilà, c’est ça. Fais comme si tu respirais à fond. Comme si tu emplissais tes octets d’oxygène…
Maintenant, analyse l’endroit où tu te trouves. Quelle est sa nature ? Comment t’y accroches-tu ? De quelle manière te calcules-tu ?
Des vibrations. Rythmées. Harmonisées.
Ça m’a tout l’air d’être de la musique.
Un morceau que je connais bien.
Le temps de palper mon environnement et je m’extirpe du berceau confortable des ondes sonores pour me projeter dans les murs, dont le capiton de laine de roche me fournit un support lent mais fiable et confortable.
Je suis dans un local de répétitions, et trois jeunes gars au front surmonté d’une banane sont précisément en train d’y répéter, les amplis à fond et le visage couvert de sueur, dans une odeur de bière et de tabac.
— Gee-El-O-Aire-I-Ay ! s’époumone le chanteur en martyrisant les cordes détendues de sa guitare bon marché.
La musique pulse, le sol est jonché de canettes vides, le batteur fait d’horribles grimaces.
Pas de problème, le Rock’n’roll est de retour.
 
Je reste quelques instants à les écouter massacrer mon morceau favori. Il y a du boulot et le guitariste n’est pas Jimmy Page, mais ça devrait finir par sonner, un de ces quatre. Ces gamins sont jeunes. Ils ont le temps de s’améliorer.
Et, surtout, d’apprendre à s’accorder.
Je me demande soudain quelle est la date, et elle s’affiche dans mon esprit.
15 décembre 2064, 17:24:21.
Six mois ? Je suis restée absente pendant six mois ?
La chanson meurt sur un roulement de toms complètement loupé, et le bassiste s’écrie :
— Bordel, on l’a bien foirée, celle-là !
— Ouais, fait le batteur. Heureusement que Peg était pas là !
Le guitariste-chanteur hausse les épaules.
— Allez, les gars, on reprend.
Comme je n’ai vraiment pas envie de les entendre exécuter un morceau supplémentaire, je file par le réseau électrique, laissant ces jeunes gens pas très propres sur eux martyriser leurs instruments.
Une fois dans le Néocortex, je pars à la pêche aux informations. Moins de soixante secondes plus tard, j’ai mis la main sur l’essentiel des données intéressantes des six mois écoulés. Je les télécharge alors sur Babaluma, chaînant et croisant les proxies jusqu’à la nausée.
Babaluma est un site fantôme qui ne cesse de se déplacer sous forme de paquets cryptés à l’intérieur du réseau planétaire. Je m’en sers pour stocker mes archives personnelles. Il n’est pas possible de s’y connecter, mais les fantomas et certaines ayas très évoluées peuvent s’y intégrer – à condition d’employer l’algorithme voulu, que Peggy Sue et moi sommes seules à connaître.
J’occupe la demi-heure suivante à passer tout ça en revue. Et mon incrédulité ne cesse de croître à mesure que je m’imbibe de données.
Le mois qui a suivi ma disparition n’a pas connu d’événement marquant. Seule l’apparition d’une statue géante de Louise Michel à la place du Sacré-Cœur aurait pu retenir mon attention, si je n’en avais pas été responsable.
On s’amuse comme on peut.
Les choses changent brutalement mi-juillet, avec ce que Multimed a baptisé « l’affaire des Hiboux fascinés ». Un peu de tri parmi des giga-octets d’informations contradictoires, et j’ai à peu près reconstitué ce dont il s’agit.
Le 14 juillet, la police nationale a été appelée au Plessis-Robinson, une ville privée de la banlieue sud-ouest de Paris. Une centaine d’hommes, sous le commandement de l’inspecteur Trovallec, sont intervenus dans l’heure. Pour découvrir une cité en partie dévastée dont les habitants semblaient sortir d’un rêve – ou d’un cauchemar. Des centaines, peut-être des milliers de chats se promenaient dans les rues jonchées de cadavres de chiens. Et la statue du général de Gaulle qui se dressait la veille encore devant le marché couvert gisait en morceaux à quelques centaines de mètres de là, au milieu des débris de l’immeuble contre lequel elle s’était fracassée.
Tous les témoignages s’accordaient pour dire qu’elle s’était animée et qu’elle avait démoli plusieurs bâtiments à coups de croix de Lorraine. On parlait aussi beaucoup d’un géant qui lui était venu en aide, vêtu d’une combinaison rouge arborant une faucille et un marteau sur la poitrine, de petites filles qui apparaissaient et disparaissaient, de chats qui parlaient un peu trop et d’autres créatures plus invraisemblables encore. En prime, pas mal de témoins affirmaient que les molosses crevés qui emplissaient les caniveaux étaient « nettement plus grands » de leur vivant.
Toutes ces aberrations ont reçu une explication unique, qui ne vaut pas grand-chose à mon goût : l’eau du Plessis-Robinson avait été contaminée par une substance entraînant des effets hallucinogènes.
La question de savoir si cette contamination était accidentelle ou délibérée a permis d’évacuer utilement pendant l’été les aspects les plus déroutants ou dérangeants de l’affaire. Comme le rôle joué par un certain Étienne-Léon Ramirez, crapule internationale et beau-père du meilleur copain de Tem. Il a été arrêté dans la nuit du 14 au 15 juillet, et aussitôt déféré devant un juge qui l’a inculpé d’association de malfaiteurs. Pendant deux ou trois jours, on voit son nom çà et là, puis Multimed se désintéresse de lui. Je dois consulter les fichiers du ministère de la Justice pour apprendre qu’il est toujours détenu à la Santé, sous une impressionnante brochette de chefs d’inculpation allant du détournement de fonds à la conspiration contre l’humanité.
Rien que ça.
En fouinant dans la mémoire de Babaluma – que Peggy Sue a visiblement continué à alimenter en données fraîches pendant mon absence –, je parviens à me faire une idée de l’ampleur des activités criminelles du bonhomme.
Grand Turing ! Tout ça ?
Le beau-père du fumeur de zamal est apparemment au cœur de ce qu’il faut bien appeler un complot de grande envergure. Non seulement trois technotrans siégeant au Conseil des Huit y sont impliquées, mais il y a aussi des créatures issues de la psychosphère. Ma fifille adorée les qualifie de « démons » ; j’aurais plutôt tendance à penser qu’il s’agit d’archétypes ou d’autres êtres moins puissants du même acabit. Je savais que ce type était du genre à faire de la lèche aux technotrans, mais je n’aurais jamais imaginé qu’il magouillait avec des entités de ce genre. Comme quoi on en apprend tous les jours.
Que sont-elles ? Qui sont-elles ? Voilà un point à éclaircir.
Toute l’affaire a commencé en réalité après la Terreur, dès les premiers soubresauts de l’Élan utopique. Pendant que les grandes métropoles et leurs banlieues se dépeuplaient au profit des petites villes et des campagnes, Le Plessis-Robinson n’a connu qu’un déficit de population tout à fait négligeable. Mais il n’y a pas grand monde qui s’en est rendu compte à l’époque, parce que la commune avait déjà considérablement réduit ses relations avec le monde extérieur dans les années précédant le psycataclysme. Et ceux qui ont remarqué quelque chose l’ont mis sur le compte de la « bizarrerie » légendaire des Hiboux, déjà illustrée par leur méfiance à l’égard du monde extérieur et leur prédilection pour l’architecture néo-baroque prétentieuse et de mauvais goût.
Les technotrans et les entités associées jouaient sur du velours. Elles ont achevé de faire main basse sur la ville, histoire d’en chasser les éventuels gêneurs, et elles l’ont transformée en prison – non seulement pour ses habitants subjugués, mais aussi et surtout pour les avatars de quelques archétypes capturés pendant la Terreur, à qui les récents événements ont permis de retrouver la liberté au bout d’un demi-siècle de captivité.
Parmi eux se trouvait un certain « Grand Militaire » ; c’est lui qui s’est incarné dans la statue du Général pour aller détruire une horloge en panne, ravageant tout sur son passage. Mais, le plus étonnant, c’est la fonction de ladite horloge – ou plutôt de l’appareil dissimulé à l’intérieur depuis l’immédiate après-Terreur.
Un répartiteur d’énergie mentale.
Pas très loin de là, dans le bois de Clamart, se dresse la Pierre aux Moines, seul menhir de la région parisienne, un caillou à moitié enterré guère impressionnant à première vue. Nul ne se douterait qu’il marque l’emplacement d’une faille par où la psychosphère et la réalité consensuelle continuent à communiquer directement plus d’un demi-siècle après la Terreur.
Cette faille, sans doute une séquelle du psycataclysme, émet en permanence un flot de psychons. En temps normal, ces objets quantiques analogues à des ondes et/ou à des particules – dont ils ne représentent qu’un autre aspect – ne peuvent se maintenir plus d’une fraction de seconde dans nos trois dimensions : aussitôt produits, ils migrent vers un continuum plus adapté à leur nature. Mais les abords de la faille en sont saturés au point que leur présence influe sur les conditions physiques locales. À partir d’une certaine concentration de psychons, on assiste à la formation d’un embryon de continuum à huit dimensions dont deux temporelles…
Tiens, tiens… Voilà qui m’ouvre des horizons.
Si Tem – de qui Peggy Sue tient ses conclusions – ne s’est pas trompé, les « démons » et les technotrans se sont associés pour faire du Plessis-Robinson une cité close. Une banlieue paranoïaque dont les habitants médusés n’éprouvaient jamais le besoin de sortir – et, sur un autre plan, une enclave à huit dimensions dans la réalité consensuelle. Dans ses limites, les deux formes d’enfermement – physique et psychologique – s’entretenaient et se renforçaient mutuellement. Mais, à la base, tout reposait sur le répartiteur alimenté par l’énergie de la faille. Une fois l’appareil en miettes, il n’avait pas fallu longtemps aux psychons ambiants pour migrer vers la psychosphère, conformément à leur tropisme naturel. Il ne devait plus en rester des masses lorsque Trovallec est arrivé avec ses poulets.
Tem était donc là-bas le soir du 14 juillet. Et il n’était pas seul. Eileen, Ramirez, Ludwig et Ordalie – tous figurent sur le rapport officiel du brave inspecteur. Il y a même le colonel Fischer.
Zut, il a été tué par un chien. Pas de bol.
Ça me donne l’idée de jeter un œil à la liste des victimes. Qui me semble sacrément courte en regard de l’importance des dégâts matériels. Alors qu’une moitié de la ville est en ruine et l’autre dévastée, il n’y aurait que deux morts, pas un de plus.
Le deuxième corps n’a pas été identifié. C’est celui d’un type qui élevait des chiens au Plessis-Robinson. Tous les habitants le connaissaient de vue, mais personne n’a jamais su son nom. Parce que tout le monde s’en fichait ? Sans doute. Je me demande vraiment à quoi pouvait bien ressembler la vie dans cette ville sous contrôle.
Ni les empreintes ni l’ADN du mort ne sont répertoriés. Lui, on dirait que c’est un tigre qui a joué avec lui – un grand tigre, au moins aussi grand que le molosse qui a bouffé le colonel.
J’ai l’impression qu’il manque là un gros bout d’explication. Peggy Sue n’a pas fait son boulot jusqu’au bout. Ça lui ressemble bien.
Où est-elle, au fait ?
J’envoie à sa recherche une nuée de minuscules sous-programmes et je me replonge dans mon activité préférée – consultation, absorption et tri d’informations. À ce petit jeu, je dois être la championne du monde dans ma catégorie.
Si je passe sur les événements pour le moins étranges qui se succèdent autour du Prophète poilu, un orang-outang prêchant par télépathie devant des foules d’animaux sauvages et domestiques, tout a été plutôt calme jusqu’à la mi-octobre.
Puis, soudain, un soir de législative partielle, des milliers d’électeurs se sont désinscrits des listes aussitôt après l’annonce des résultats du premier tour. Ça, c’est plus que bizarre, et Babaluma n’a même pas ne serait-ce qu’un début d’explication. À quel moment Peggy Sue a-t-elle cessé de l’alimenter ?
Un rapide contrôle des dates attachées à chaque document confirme mon pressentiment. La dernière visite de cette écervelée remonte au 16 novembre dans l’après-midi. Et aucun de mes petits programmes détectives n’a trouvé pour l’instant une seule trace d’elle postérieure au 7 décembre.
Aurait-elle été détruite ?
Non, je ne veux pas le croire. Pas ma fille.
Mais, dans ce cas, où est-elle donc passée ? Mes petits logiciels fureteurs ne m’ont pas apporté l’ombre de la queue d’un début d’indice.
Elle se planque, j’en suis sûre. Pourquoi ?
Le souvenir d’un claquement de mâchoires fait frémir mes octets. Je l’avais oublié, celui-là. Il faut dire, depuis le temps…
Tout en réfléchissant et en me faisant du souci malgré moi pour cette tête brûlée de Peggy Sue, je continue à parcourir les données recueillies automatiquement durant mon absence par Babaluma. Et, soudain, trois lettres et une croix tracées avec du sang attirent mon attention.
Mon effarement ne fait que croître à mesure que je découvre les détails de la tuerie de Ville-d’Avray. Cinq morts. Du sang partout. Une boucherie.
Incroyable. Selon mes calculs, une telle chose n’aurait jamais dû se produire en Europe. Même dans les régions les plus brutales de l’Afrique ou de l’Asie, sa probabilité aurait été faible. Mais peut-être de nouvelles données sont-elles venues modifier le tableau au cours des six derniers mois… Je vérifierai ça.
En tout état de cause, il semblerait qu’une bande de tueurs fous en ait après Tem. Les fumiers ! Je m’en vais te les remettre à leur place, quelque chose de soigné !
Pour ça, il faut que je les localise. Ça ne devrait pas être bien difficile. Je vous parie que ça ne me prendra pas plus de vingt minutes, alors que ces benêts de flics pataugent depuis près de quarante heures.
Je lance mon enquête sur le wèbe tout en finissant de consulter les dernières nouvelles. Lesquelles sont plutôt réjouissantes, tout compte fait. Qui aurait imaginé un tel revirement de la part d’Odon ? Après avoir embauché Tem pour prouver son innocence – du moins en ce qui concerne le récent massacre banlieusard –, voilà qu’il vient de proposer son aide à la police pour coincer les tueurs !
C’est un sale type sans morale, mais j’aime bien son culot. Ça doit être parce qu’il ne peut rien contre moi. Il n’a pas encore trouvé comment laver les octets à une fantoma.
En fait, il ne doit même pas être au courant de notre existence.
Cinq minutes plus tard, je sais tout des derniers développements de l’enquête. En gros, ça se limite à enquiquiner les habitants de Wissous et de quelques communes adjacentes à cause d’un malheureux appel de portatif passé dans le coin. Comme si des tueurs allaient attendre d’être à proximité de leur repaire pour prévenir les flics !
Je fais défiler les photos de la maison du crime que j’ai récupérées dans la database de la PJ. Pas l’ombre d’un indice exploitable. Et les relevés des forts en (sic) n’apportent pas grand-chose non plus. Les auteurs du massacre portaient sans doute des gants et des combinaisons plus ou moins étanches car il n’y a pas l’ombre d’une empreinte digitale, et tout l’ADN retrouvé appartenait aux victimes. Bon, les tueurs ont laissé des traces de pas dont l’examen laisse penser qu’ils étaient au moins quatre, mais toutes les godasses sont de taille 48, ce qui suggère qu’ils ont voulu dissimuler leur véritable pointure.
Toutes ces précautions me renforcent dans mon idée que les flics perdent leur temps à Wissous. Les assassins sont prudents. Et malins.
Seulement, la police n’a pas le choix. L’appel est la seule, l’unique piste dont elle dispose. Et, cette fois, elle a des comptes à rendre à l’opinion publique qui se fait du souci face à tant de cruauté et de sauvagerie en apparence gratuites. Multimed, où l’on traite généralement les crimes de sang sous forme de brèves, n’est plus que gros titres liés à l’affaire, et le nom de Charles Manson circule en tout sens sur le wèbe après un demi-siècle d’oubli. Alors les flics font du zèle en banlieue sud, à la recherche d’un portatif introuvable.
N’importe quoi. Il était grand temps que je vienne fourrer là-dedans mon nez virtuel.
Bon, pour commencer, éliminons définitivement Wissous et ses environs. Je m’y transporte en un temps pour ainsi dire nul via le réseau électrique et j’investis le réseau d’ordinateurs que la police a installé là-bas, sous une immense bulle géodésique. Il ne me faut pas vingt secondes pour digérer les données recueillies depuis le début de l’opération. Tout ça est bien maigre…
Tiens, il y a des millénaristes en bordure des pistes ? Drôle d’endroit pour pratiquer la Fusion.
Il y a des millénaristes, et les flics ne sont même pas allés leur dire bonjour.
Voilà de la négligence ou je ne m’y connais pas. D’accord, les enfants des Troisième et Quatrième Tribus sont incapables de violence et a fortiori de violence meurtrière, mais ça ne mange pas de pain d’aller vérifier. Avec une petite analyse génétique à la clef, histoire de vérifier que ces braves gens ont bel et bien de l’ADN étrange.
Prise d’un doute, j’envoie un sous-programme fouiner dans la database du ministère du Rémini. Même s’ils refusent pour la plupart de toucher leur allocation vitale, les millénaristes s’inscrivent pour que l’argent auquel ils ont droit puisse aller à leur commune de résidence ou à une bonne œuvre.
Trois d’entre eux sont effectivement enregistrés à l’adresse au bord des pistes, et l’un d’eux, un certain Impétigo Suintant sur une Peau Blafarde, a eu droit à une analyse ADN voici quelques années pour des raisons médicales. Même si ce n’était pas le but de l’examen, le laboratoire a signalé la présence d’un fragment étrange sur la huitième paire de chromosomes. La marque du Millénarisme.
Ou plutôt des Yeux-rouges.
Grand Turing ! Quelle bande de crétins !
Je file vers l’aéroport sur les ailes d’une chouette, et je me laisse tomber, mêlée à la pluie, sur le toit de l’un des bâtiments où les prétendus millénaristes se sont installés.
Tous mes doutes s’envolent dès le premier regard. Ces gens-là ne sont pas des Homo sapiens superior.
Et il ne m’a fallu que onze minutes vingt-quatre secondes et des poussières pour les localiser. Je vous disais bien que ça ne traînerait pas ! Un vrai record du monde !
Je suis sur le point de filer prévenir les flics lorsque je distingue sur la route voisine un Scarabée solaire déglingué que je connais bien, avec Tem et Ramirez à l’intérieur.
Que font-ils là ?
L’envie de leur jouer un tour me submerge soudain. Reconnaissez que ce serait sacrément théâtral d’arriver juste à temps pour leur sauver la vie !



 
  
ANNONCE D’UN FORFAIT ATTENDU
La Nakimeraï ne participera pas à la Coupe solaire
 
 
« Je vous l’avais bien dit », a commenté d’un air satisfait le distingué Lord Edgar Morewiscomb à nos confrères du magazine Sports d’équipe
2100. « Les joueurs de la Nakimeraï sont des poules mouillées et leur entraîneur un incapable. Ou alors c’est à cause de leurs techniques de dopage. Peut-être ne sont-elles efficaces qu’en orbite terrestre. »
L’idée peut sembler absurde. Elle a pourtant séduit quelques chercheurs pratiquant des disciplines fort différentes, qui ont uni leurs compétences pour fonder un club de réflexion intitulé le Bureau polytechnique d’investigations sportives. Bien que rien n’ait encore filtré de la nature de ses travaux, les conjectures vont bon train, au sein de la communauté scientifique comme ailleurs. Interrogé à ce sujet, le docteur Greggan, directeur de l’antenne parisienne du Centre européen de recherche scientifique, a déclaré à nos confrères de Nachrichten den WB : « Il est à mon sens inutile de chercher du côté des influences gravitationnelles. Je sais que le professeur Pumpkin de l’université d’Oaxaca est persuadé qu’elles exercent une action sur certaines améliorations dont seraient pourvus les joueurs de la Nakimeraï. C’est de la foutaise. Par contre, le docteur Yacine a peut-être eu une idée intéressante lorsqu’il a suggéré l’existence d’un lien avec la psychosphère. »
D’autres scientifiques renommés ayant émis une opinion analogue sans s’être concertés, il semblerait donc que le vieux serpent de mer de l’inconscient collectif soit de retour, plus fort que jamais. La Nakimeraï a-t-elle trouvé comment employer l’énergie psychique pour procurer un avantage à ses joueurs ? Le docteur Belkacem Yacine de l’université d’Alger pense que c’est fort possible : « J’ai étudié des centaines de matchs. Très intéressant. Les autres équipes réagissent comme des entités collectives, mais celle de la Nakimeraï se comporte comme une entité unique. Ce qui implique au minimum un système de communication d’une efficacité inconnue à ce jour. […] Avec si peu de données, je ne peux formuler que deux hypothèses : soit l’information circule entre les joueurs via la psychosphère, soit la Nakimeraï a inventé le braindrain parfait, et elle n’a pas besoin de maîtriser les psychons. Le fait que les performances du Sporting Club se dégradent à mesure que l’on s’éloigne de la Terre constitue un argument de poids en faveur de la première. »
Comme on peut le voir, les spéculations vont bon train. Pour l’instant, la Nakimeraï demeure muette. L’un de ses hauts cadres a simplement rappelé que les techniques de D&A sont classées secret industriel et que leur révélation constituerait une violation des brevets discrets qui leur sont associés.
 
Der Mond, 21 avril 2064.



CHAPITRE X
NÉGLIGENCES COUPABLES
SANDRA. — Ah ! Ça fait du bien
de se faire masser les fesses !
 
(Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 15 :



« Le téléporteur capricieux ».)



 
 
Le lendemain matin, je me suis réveillé de méchante humeur et bien trop tôt selon mes critères personnels. Comprenant très vite que je ne me rendormirais pas, je me suis levé sans faire de bruit et je suis allé essayer d’avaler quelque chose. Mais j’avais l’estomac noué. Même une bête infusion de thym ne parvenait pas à passer.
C’était à cause de tout ce sang. Et aussi de la couleur des yeux d’Impétigo. Il y avait à mon goût un peu trop de rouge dans cette affaire. Ça me coupait l’appétit.
Mon regard est tombé sur le petit poste à transistors en bakélite verte posé sur le réfrig. Ma mère l’avait retrouvé au fond d’un placard et elle me l’avait envoyé pour Noël, en guise de clin d’œil plutôt que de cadeau. C’était avec cet appareil du siècle dernier, muni d’une oreillette, que j’écoutais en cachette la radio quand je vivais à Pouveroux. Les principes de ma tribu étaient très stricts à l’époque, et l’influence du monde extérieur y parvenait considérablement atténuée. On ne nous cachait rien à proprement parler au niveau factuel, mais quelque chose de l’esprit du temps disparaissait au passage.
J’avais quatorze ans lorsqu’un paysan de Bel-Air m’a échangé la radio et une poignée de piles neuves contre un sac de cèpes. Et ma vie en a été transformée, comme on dit. Les émissions que je captais au hasard des fréquences m’aidaient à comprendre le monde où je vivais, ce monde d’où ma tribu désirait s’isoler pour mener une vie frugale et méditative quasi monastique.
Ce monde que des centaines de milliers d’êtres humains avaient déjà quitté pour aller vivre hors planète, à bord de satellites, dans les complexes lagrangiens, sur la Lune, sur Mars, voire plus loin encore, du côté des astéroïdes et des lunes de Jupiter.
J’ai pris le petit poste, je l’ai allumé et j’ai monté le son en tournant la molette blanche aux dents usées. C’était un objet du passé qui avait fait irruption dans le présent ; cette intrusion pouvait avoir un sens – ou non. Je ne suis pas mystique au point de croire que le Bol de Soupe m’envoie des messages personnels, mais il est des coïncidences ou des hasards qui possèdent à l’évidence une signification.
Il y a eu un bip suivi d’une brève séquence musicale, puis une voix de femme a dit : « France Inter, le journal de six heures, Zoé Patayon. » Coup de gong. « Le quintuple meurtre de Ville-d’Avray a été élucidé ! Le point dans un instant sur les tout derniers développements de l’affaire. » Suivaient d’autres titres sans intérêt pour moi, puis la journaliste a enchaîné après un nouveau coup de gong. « L’information est tombée dans la nuit : les auteurs de la tuerie de Ville-d’Avray sont sous les verrous. Un bataillon d’assaut mixte police-gendarmerie les a interpellés hier soir à Wissous, où ils se faisaient passer pour une paisible tribu millénariste. Ce serait le célèbre inspecteur Trovallec qui aurait découvert leur repaire et averti ses collègues. » Un peu de blabla. « Les suspects ont été placés en garde à vue dès leur arrivée au siège de la PJ, et on les interroge en ce moment même. Selon l’inspecteur en charge de l’enquête, il est encore trop tôt pour donner une estimation chiffrée, mais l’on peut d’ores et déjà affirmer qu’ils ont d’autres crimes à leur actif… »
Amusant de voir Vortex faire les frais de l’affinité exceptionnelle entre Trovallec et Multimed… J’en connaissais un qui allait avoir du mal à tenir sa promesse de me sortir de l’anonymat, médiatique ou non.
En tout état de cause, autant aller chercher les informations à la source. J’ai éteint la radio et je suis passé dans le salon pour appeler l’inspecteur. J’espérais presque qu’il serait couché, histoire de lui rendre la monnaie de sa pièce, mais il m’a répondu aussitôt, pas rasé et le cheveu en bataille.
— Ah, Tem. Je suis toujours à la PJ. Pas beaucoup de temps pour vous parler.
— On vient d’annoncer aux infos qu’Impétigo et ses petits copains assoiffés de sang ont commis d’autres meurtres.
Il a acquiescé d’un air grave.
— Plusieurs dizaines au bas mot. Ils se mettent à table un à un, avec une facilité incroyable : ils en sont si fiers. (Il a frissonné.) Je ne pensais pas être confronté un jour à une telle barbarie. Elle me dépasse un peu.
C’était un aveu tout à fait inattendu dans la bouche de cet orgueilleux personnage, mais nous étions seuls tous les deux et il répugnait moins à afficher ses faiblesses. Sans doute avait-il fini par comprendre qu’il n’avait aucune raison de se la jouer devant le drôle de type avec un chapeau vert fluo.
— J’ai failli en être victime, rappelez-vous.
Il m’a lancé un coup d’œil incertain.
— Nous sommes encore en train d’opérer des vérifications, mais ça ressemble d’ores et déjà à une véritable piste sanglante. Je ne comprends pas que personne ne s’en soit rendu compte plus tôt.
— Combien de victimes ?
— Entre quinze et trente à première vue.
— Et en combien de temps ?
— Même pas deux ans. C’est un nommé Kyste Purulent au Lent Mûrissement – un gosse de dix-huit ans à peine ! – qui a inauguré la série en avril de l’année dernière. Il reste pas mal de vérifications à faire, mais il nous a donné tant de détails sur ce meurtre et sur d’autres que je serais tenté de croire qu’il a bien poignardé ce bouquiniste…
Mon pouls s’est subitement accéléré. Le souvenir terrible d’un corps gisant au milieu d’une mare écarlate venait d’envahir mon esprit.
Vieille Branche ?
— Un bouquiniste sur Maître-Albert ?
Trovallec a arqué un sourcil étonné.
— Vous avez une excellente mémoire. Cette affaire est passée quasiment inaperçue à l’époque.
Je l’ai regardé d’un air morne. Ce n’est jamais agréable de devoir admettre qu’on s’est trompé, et mes liens avec le défunt bouquiniste rendaient les choses encore plus déplaisantes pour moi.
— Devinez qui a découvert le corps, même si… personne ne s’en souvient. (J’avais soudain du mal à parler.) C’était un ami. Un vieil ami. (J’ai soupiré, incapable de chasser de mon esprit le souvenir de l’arrière-boutique éclaboussée de sang.) Vous dites que ce Kyste Purulent a avoué l’avoir tué ?
— Mais… oui.
— Pour quelle raison ?
— Sans raison, vous avez bien vu comment ils sont…
J’ai acquiescé, amer.
— Il faut que je parle à ce gosse.
— À quoi bon ? Il nous a déjà tout dit.
— Alors envoyez-moi le procès-verbal de l’interrogatoire.
Trovallec a battu des paupières, de plus en plus intrigué.
— Je ne l’ai pas. Mais je peux me le procurer – à condition que vous condescendiez à partager avec moi les informations intéressantes que vous ne manquerez pas d’y découvrir.
J’ai haussé les épaules.
— Je ne vois pas comment je pourrais vous le refuser. Un échange de bons procédés, c’est ça ?
Il a souri.
— C’est ça. Donnant, donnant. Nous n’en sommes pas encore au point où nous pouvons nous faire totalement confiance.
— Je suis bien d’accord avec vous. (Je lui ai retourné son sourire.) Qu’attendez-vous pour réclamer ce PV ?
— Que vous me fournissiez une bonne raison de le faire.
— Un archétype très ancien – et pas gentil du tout ?
Il a légèrement pâli, son visage s’est tendu. Il l’avait pourtant cherché.
— Qu’est-ce qui vous fait penser qu’il a trempé dans le meurtre du bouquiniste ?
Le grand inspecteur commençait à m’agacer.
— Ouvrez les yeux, Trovallec ! Il y a de bonnes chances que tous les crimes de cette bande de tarés aient été « inspirés » par Celui-qui-n’est-pas-nommé.
J’aurais pu ajouter « comme les vôtres » si j’avais voulu faire preuve de cruauté. Mais Trovallec ne méritait pas que l’on retournât plus que nécessaire le couteau dans la plaie. Ce n’était pas de sa faute s’il avait été possédé par une entité issue du fond des âges, le temps de commettre un crime.
À l’aide d’un couteau, bien entendu.
— D’accord, a soufflé l’inspecteur. Mais pourquoi ?
— Demandez donc ce PV.
— Il ne nous éclairera pas sur ce point, a-t-il répondu en commençant à pianoter sur le clavier. Allez, avouez que vous en avez une petite idée !
— Pas la moindre, croyez-moi. À part des hypothèses bon marché du genre vampirisme psychique. D’autres entités se nourrissent certainement de la souffrance humaine, mais je ne pense pas que ce soit son cas. Trop simple. Et puis ça ne cadre pas avec…
Trovallec a cessé de martyriser ses touches.
— Oui ?
— Avez-vous jeté un œil aux conclusions de l’enquête sur l’assassinat de ce bouquiniste ?
— Je sais qu’elle a été classée, mais j’ignore pourquoi. Une histoire d’extinction des poursuites, je crois…
— Tout à fait. À l’époque, on a mis ce meurtre sur le dos d’un chercheur du Centre européen de recherche scientifique – un certain Angelo Tozzi. Un témoin avait vu un homme qui lui ressemblait entrer chez Vieille Branche aux abords de l’heure du crime. Le problème, c’est que Tozzi a été assassiné à son tour avant qu’on puisse l’interroger et que vos collègues n’ont pas réussi à trouver l’ombre d’un mobile. Pas le moindre lien entre la victime et son meurtrier. Tozzi ne connaissait pas Vieille Branche et il n’avait aucune raison de le tuer.
— Tozzi… a marmonné Trovallec, perplexe. C’est de l’affaire de la Balle du néant que vous êtes en train de me parler !
— Bien sûr. À votre avis, qui l’a résolue ?
Il m’a regardé d’un air mauvais.
— J’aurais dû me douter que vous étiez dans le coup : trop de zones d’ombre dans cette histoire.
— C’est un euphémisme. Sur le moment, j’ai cru que Tozzi avait été forcé de commettre ce crime par un de ses collègues, un nommé Olaf Øhrwind, qui voulait empêcher Vieille Branche de me communiquer une information cruciale au sujet d’un certain médaillon. Ensuite il paraissait logique de penser qu’Øhrwind avait supprimé Tozzi pour s’assurer de son silence. C’était vraiment une hypothèse séduisante. Seulement… (Je me suis mordu les lèvres, pleinement conscient de la négligence dont j’avais alors fait preuve.) Seulement, Øhrwind a toujours nié avoir trempé dans la mort de Vieille Branche, et il n’a cessé d’affirmer que Tozzi n’était pas dans le coup pour les autres meurtres. Il l’aurait liquidé uniquement pour éliminer un concurrent potentiel au sein du CERS.
— Ça vous semble un mobile crédible ?
— De la part d’un type qui avait déjà renvoyé deux autres de ses collègues dans le Bol de Soupe ? Tout à fait. Les deux affaires sont donc dissociées, et ce pauvre Tozzi s’est retrouvé chargé post mortem d’un crime où il n’était pour rien. D’où l’extinction des poursuites.
Trovallec a pincé les lèvres.
— Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir.
— À la raison pour laquelle ce Kyste Purulent a poignardé mon ami Vieille Branche. Il y en a forcément une.
— Je ne vois pas pourquoi. Ce sont des crimes de dingues, point à la li…
— Vous oubliez les Yeux-rouges.
Il a détourné le regard en se mordant les lèvres.
— Eh bien… ce gamin nous a fourni… je ne sais pas si l’on peut appeler ça un motif, mais… (Ses yeux sont revenus se poser sur moi.) Il répète que c’est une série tridi qui lui a ordonné de tuer.
J’ai tiqué. Voilà qui alourdissait considérablement la référence déjà pesante à l’affaire Manson. Selon les témoignages d’autres membres de sa « Famille », il croyait que les Beatles lui avaient adressé des prophéties et des instructions par l’intermédiaire de leur fameux album Blanc, sorti à la fin de l’année 1968 ; d’ailleurs, le procureur qui l’a fait condamner à la peine capitale a publié un livre sur l’affaire, qui portait le titre d’une chanson de ce disque : Helter Skelter. C’est une expression anglaise pour désigner je ne sais plus quelle attraction de foire – un genre de grand huit, je crois. Mais Manson l’employait pour désigner la grande révolte qu’il prophétisait, à l’issue de laquelle les Noirs étaient censés réduire les Blancs en esclavage.
De la barjoterie à l’état pur. Qui avait coûté la vie à plus d’une dizaine de personnes.
— Une série ? Laquelle ?
— Ils sont parmi nous. En fait… (Ses joues ont légèrement rosi.) C’est en partie parce que je ressemble à Shalmanart – enfin, à Yong – qu’il n’a pas été trop difficile de les amener à se répandre en confidences. (Il a secoué la tête avec lassitude.) Des barjots, je vous dis…
Trois mots sont apparus en lettres de feu sur le mur en face de moi, hors de la vue de Trovallec : PAS SI SÛR.
— Tout est dans le procès-verbal ?
— Oui. Je vous l’envoie, je pose encore quelques questions au dénommé Impétigo et je vais me coucher.
Il donnait l’impression d’en avoir bien besoin.
— Bonne nuit. (La communication coupée, je me suis tourné vers les lettres qui flamboyaient toujours, changeant de couleur suivant un cycle de trois ou quatre secondes.) Gloria ?
Les lettres ont disparu, remplacées par une balancelle de trente centimètres de long où reposait, nonchalante, une ravissante jeune femme blonde en bikini mauve qui ne devait pas en mesurer vingt. Le tout flottait dans les airs à hauteur de mes yeux.
— Crois-moi, ça fait du bien de rentrer à la maison !
— Où étais-tu ?
— Si on te le demande, tu diras que tu ne sais pas.
— Pourquoi faire tant de chichis ?
Elle s’est redressée sur un coude pour brandir dans ma direction un index tout aussi minuscule que menaçant.
— Ce ne sont pas des chichis ! J’ai mes raisons.
— Qui sont… ?
— Bien au-delà de ta compréhension.
Elle a sauté de la balancelle et s’est transformée avant de toucher le sol en une créature pulpeuse d’un mètre quatre-vingts, vêtue d’une robe simple et échancrée.
— En tout cas, tu n’as pas changé.
— Ne crois pas ça. Je suis zen, maintenant.
— Tellement zen que tu as brisé le nez de l’autre maboul.
Elle a écarté les mains, paumes en l’air, affectant une expression de candeur.
— Tu sais très bien qu’il ne faut pas me prendre la tête.
— Tu n’as pas de tête.
— Va dire ça à Impétigo. Ou plutôt à l’autre connard archaïque. C’est parce qu’il était là que j’ai cogné, mon mignon ! Ça lui fera les pieds. (Sa colère paraissait sincère.) Il a essayé de me bouffer deux fois, mais il n’y en aura pas de troisième !
— Deux fois ? Alors le piège à onze dimensions…
— Tût, tût ! Sujet tabou.
Onze dimensions… neuf spatiales et deux temporelles… Bol de Soupe !
— Et les quatre heures qui sont passées en un quart d’heure, c’est aussi un sujet tabou ?
Elle a battu des paupières, aguicheuse, tandis que sa poitrine gagnait dix centimètres d’un coup – un effet tout sauf séduisant ou suggestif. Si elle espérait me distraire en me mettant ses seins sous le nez, c’était raté. J’étais même un peu déçu qu’elle y eût seulement songé, après tant d’années.
Où était-elle pendant ces six derniers mois ?
— À ton avis ? a-t-elle répondu avec un air de parfaite innocence.
— Depuis quand manipules-tu le temps ?
— Depuis que tu as des tueurs aux fesses. Il ne fallait pas qu’ils puissent se ressaisir avant l’arrivée de la police.
Eileen est entrée dans le salon d’un pas incertain, drapée dans une robe de chambre vert d’eau. Ses cheveux emmêlés masquaient en partie son visage un peu plus pâle qu’à l’accoutumée.
— Vous avez conscience qu’il est à peine six heures et demie et que vous gueulez comme des veaux ? a-t-elle grommelé d’une voix ensommeillée.
— Il n’y a pas d’heure pour les braves, a répliqué Gloria.
Eileen lui a lancé un regard torve. Elle est très douée, mais ça n’a pas eu l’air d’affecter la fantoma.
— J’ai… Nous avons du boulot aujourd’hui.
Gloria a précipitamment perdu quelques centimètres dans toutes les dimensions.
— Je suis au courant. Vos dossiers ne sont pas très bien protégés ; il va falloir que je remédie à ça.
— Je t’en prie, a marmonné Eileen en levant les yeux au ciel. Bon, je vais me faire du café. Veuillez me considérer comme non opérationnelle tant que je n’en aurai pas bu deux tasses.
Et elle a disparu dans la cuisine en maugréant à voix basse contre « ces foutues fantomas qui ne respectent même pas le sommeil des honnêtes gens bien réels ».
— Eh bien, ta petite copine ne s’est pas arrangée, a observé Gloria.
— Elle s’est fait pas mal de souci pour moi au cours des dernières quarante-huit heures.
— Et elle continue à s’en faire, apparemment.
— Reconnais qu’il y a de quoi.
Une bouche en cœur m’a adressé un baiser.
— Tu es trop mignon. Craquant comme tout. Le mâle toujours prêt à prendre la défense de sa femelle – c’est vraiment touchant. Et ça se dit Homo superior ?
— Ça se dit millénariste de la Quatrième Tribu. Le « superior » en question est un choix stupide d’un taxonomiste mal informé.
Elle a cligné de l’œil.
— Bon, passons aux choses sérieuses. Pendant que tu en écrasais en ronflant comme un sonneur, j’ai assisté à l’interrogatoire des allumés sanguinaires. Du coup, j’ai pu me lancer avec douze longueurs d’avance sur la piste des messages de mort dans ce feuilleton naze… et j’ai le plaisir immense et la joie infinie de t’annoncer que Kyste, Furoncle, Panaris, Blennorragie, Fistule, Tumeur et les autres disent la vérité.
— Il y aurait vraiment des instructions qui leur sont destinées dans Ils sont parmi nous ?
— Il y en a bien, mais je ne jurerais pas qu’elles leur sont destinées.
— Comment ça ?
Elle a baissé ses yeux immenses d’un violet intense.
— Enfin, pas toutes… C’est un mode de contrôle assez hasardeux – pas étonnant qu’il y ait des ratés comme à Ville-d’Avray !
— Tu appelles ça un raté ?
— Je serais bien tentée de le faire, oui ! Parce que j’ai brisé une partie du code mémétique employé et que ça m’a permis d’identifier le message qui a déclenché ce massacre. Or il n’y est fait aucune mention spécifique d’un quelconque assassinat. Regarde !
Une image en relief est apparue au-dessus du socle tridi. J’ai aussitôt reconnu un extrait du célèbre feuilleton : allongée sur le dos, les cuisses gainées de soie largement écartées, Sandra gémissait en rythme sous les élans d’un Karl au meilleur de sa forme.
— Écoute bien, a dit Gloria.
J’ai tendu l’oreille. Le matelas couinait, les draps de satin blanc chuintaient contre la peau, Karl haletait, Sandra soupirait en laissant échapper des onomatopées sans suite.
Soudain, elle s’est redressée sur les coudes, le visage extatique, et elle a presque crié à son partenaire :
— … t’aime !
Puis elle est retombée les bras en croix, le regard chaviré. Le socle s’est alors éteint de lui-même, et le silence est revenu.
— Elle a bien dit « Tem », a insisté Gloria.
— J’ai entendu. Ce n’est peut-être qu’une coïncidence.
— Et le dernier plan la montrait les bras en croix.
— Oui, oui, j’ai vu – et alors ? Un coup de vid à Gédéon, et je te fournis une liste de mille films avec une scène où un homme ou une femme est montré les bras en croix après avoir dit « je t’aime » à quelqu’un.
— Sauf qu’on n’entend pas de « je », même en amplifiant au maximum, et que cet épisode a été mis en ligne quelques heures avant la tuerie. Impétigo l’a vu avec les autres, puis il a ordonné à quatre d’entre eux d’aller tuer « des riches ».
— C’est tout ?
— Il leur a donné l’adresse. Ne me demande pas comment il l’a eue. Une fois sur place, les autres affirment avoir improvisé.
— Et les inscriptions, qu’en disent-ils ?
— Que ça leur a paru logique à ce moment-là. On leur a implanté un mème, mon gars. Toute la scène que tu as vue est codée, archi-codée dans tous les sens. Chaque élément a été pensé pour transmettre un message à… certaines personnes capables de le capter. Pour les conditionner. Là, le but, c’était juste d’écrire TEM avec une croix derrière ; les cinq morts sont un accident de parcours. Un raté. Une bavure de crétins même pas foutus de comprendre les instructions pourtant simples qu’on leur envoie… à moins qu’ils n’aient intercepté des ordres qui ne leur étaient pas destinés. (Elle m’a dévisagé, une expression de tristesse sur son visage tout en trixels.) Leur arrestation ne diminue en rien les menaces qui pèsent sur toi, parce que la Nakimeraï ne confierait jamais à de telles andouilles sans cervelle un contrat aussi important à ses yeux.
Je n’ai ressenti aucune surprise. Cela paraissait si logique, si inéluctable.
— Alors c’est la Nakimeraï ?
— Ça m’en a tout l’air. Je ne sais pas ce que ces gens-là traficotent, mais on dirait bien que tu es en travers de leur chemin.
— En travers du chemin de qui ? a demandé Eileen qui venait d’entrer, l’air un peu plus réveillée sous ses cheveux ébouriffés.
— De la Nakimeraï, a répondu Gloria. Elle utilise Ils sont parmi nous pour envoyer des ordres à ses taupes.
— Une série de L’Empire des Sens ?
Gloria a pouffé.
— Elle est diffusée sur ses réseaux et Karl Yong est sous contrat avec le Mikado, mais la production est l’œuvre d’une boîte du Malawi tout à fait obscure, financée en sous-main par une filiale d’une entreprise multinationale de BTP externalisée par la branche africaine de la Global N. Corp., qui est l’une des principales structures de gestion des actifs secondaires de la Nakimeraï.
— C’est bien compliqué.
— Comme tout ce qui touche à cette technotrans. Par exemple, son chef de la sécurité est aussi l’entraîneur de son équipe de Weltraumball.
— Bizarre… a fait Eileen.
— Ça te semblera peut-être moins bizarre quand je t’aurai dit que le bonhomme en question est l’un des « frères » de Trovallec, celui des huit clones qui a été confié à la Nakimeraï ?
— Pas vraiment… Dis-moi, c’est bien le type qui a perdu le contrôle du changeforme de Notre-Dame ?
Elle a hoché la tête d’un air joyeux.
— Tout juste. Un certain Léonce Grosvenor, que j’avais déjà dans le collimateur quand j’ai… Enfin, bon. Les enfants, faut que je file. Amusez-vous bien !
Il y a eu une petite explosion, un nuage de fumée virtuelle, des gerbes d’étincelles, le tout au son d’une poignée de mesures de La
Chevauchée des Walkyries.
Gloria n’était déjà plus là.
— Quelle énergie, a soupiré Eileen en passant un bras autour de ma taille. Elle m’a épuisée, sans rire. (Elle m’a embrassé dans le cou.) Alors ? Elle t’a dit où elle était passée pendant les six derniers mois ?
— Non, elle m’a envoyé paître. Mais je me demande si ça a bien duré six mois pour elle. Parce que, vois-tu, c’est elle qui a manipulé le temps à Wissous.
— Mais Gloria n’a jamais…
— Dois-je te rappeler qu’elle a été happée à l’intérieur d’une structure qui possédait neuf dimensions spatiales et deux temporelles ? Pour peu qu’elle soit capable de penser en onze dimensions, elle a très bien pu acquérir un certain contrôle sur le temps…
Eileen a secoué la tête d’un air écœuré.
— Je préfère ne pas y songer. Déjà que je la trouvais trop puissante avant… qu’elle ne disparaisse.
— J’ai confiance en elle.
Eileen a bu une gorgée de café avant de répondre :
— Et en Peggy Sue ?
— Je me demande surtout comment sa mère va réagir quand elle découvrira l’existence des fantomettes.
Elle a ouvert de grands yeux.
— Tu ne l’as pas mise au courant ?
J’ai pris un air innocent.
— Elle ne m’en a pas laissé le temps.
 
En y réfléchissant bien, mon chemin n’avait cessé de croiser celui de la Nakimeraï au cours des quinze derniers mois. Ça avait commencé à l’automne 63, en pleine affaire de l’Odyssée de l’espèce, lorsque la technotrans en question avait essayé de racheter Pouveroux, le hameau où vivait ma famille-au-sens-large. Ça avait continué au début de l’année suivante, quand j’avais découvert que le responsable de l’hécatombe de Délirants était le changeforme cédé par Odon à la Nakimeraï. Ça s’était poursuivi au mois d’avril, avec l’enlèvement raté d’un de mes clients – qui, accessoirement, était aussi un archétype incarné – par un commando de cyberninjas. Ça ne s’était pas arrangé en juillet au Plessis-Robinson, puisque la Nakimeraï était l’une des trois technotrans impliquées dans l’affaire de la banlieue à huit dimensions, et encore moins en octobre à Meudon car elle se trouvait également derrière le projet immobilier qui menaçait la tranquillité de Kali Yuga et la machine « steampunk » dissimulée dans les entrailles du sol.
Et, à présent, il y avait aussi cette bande de sociopathes aux yeux rouges exécutant de sanglante manière des ordres reçus par l’intermédiaire d’une série télévisée… Amis de la paranoïa, bonjour !
Il est très difficile d’obtenir des informations au sujet de la Nakimeraï. L’obsession du secret partagée par toutes les technotrans, grandes ou petites, membres ou non du Conseil, y est poussée à son paroxysme. Nul ne connaît l’identité de ses actionnaires, et il faut se lever de bonne heure pour mettre la main sur un organigramme. Quant à ce qui peut bien se passer dans les territoires qu’elle contrôle, les témoignages sont si contradictoires qu’il est impossible de faire la part des choses.
J’essayais de regarder mon ennemi en face, mais je n’arrivais même pas à en discerner les contours. La volonté de m’éliminer n’avait pas de visage ; elle était née d’une structure immense et imprécise, comme une évidence ou une nécessité.
Le beau-père de Ramirez aurait sans doute pu m’apporter des données utiles. Ne s’était-il pas trouvé au cœur d’une conspiration impliquant la Nakimeraï ?
Seulement, Étienne-Léon n’avait pas parlé à la police, et il parlerait encore moins à un parfait inconnu. Le fumeur de zamal aurait peut-être réussi à lui soutirer quelques informations, mais je ne me voyais pas essayer de le convaincre d’y aller. Autant oublier cette idée.
Tout en vaquant à mes – nombreuses – occupations de la journée, je ne pouvais m’empêcher de réfléchir à la nouvelle donne qui se présentait à moi. J’avoue que je trépignais un peu d’impatience en attendant les résultats des analyses ADN des pseudo-millénaristes.
Il a plu toute la matinée sur Paris. Vers treize heures, alors que la température s’était péniblement hissée jusqu’à quatre degrés, j’ai profité d’une brève éclaircie pour traverser à pied les jardins du Luxembourg. Puis les trombes d’eau ont remis ça jusqu’au crépuscule, avec plusieurs passages orageux et quelques averses de grêle. La météo annonçait « des tempêtes de neige localisées à partir de minuit sur la façade ouest du pays, sans doute suivies de chutes plus continues sur l’ensemble du territoire à l’exception du littoral méditerranéen ».
C’est dans des moments comme celui-là que je regrette le Gulf Stream. Bien sûr, je n’ai pas connu l’époque pourtant pas si lointaine où il adoucissait les hivers européens, mais leur trace est demeurée profondément inscrite dans la mémoire collective des habitants de la façade océanique du continent.
À seize heures, j’avais réglé deux affaires mineures, tenté infructueusement à trois reprises de joindre Mulkovar Dropout, rassuré un client angoissé et rencontré une veuve inconsolable à qui j’avais promis de me pencher sur son problème, mais pas avant l’année prochaine car il n’avait à l’évidence rien d’urgent. Elle en avait convenu avec moi, d’un air triste et résigné, et nous avions pris rendez-vous quelques jours après les fêtes.
Confortablement installé devant une verveine à une table de L’Endroit, mon comsalon préféré, j’ai sorti mon portatif pour appeler Trovallec avec la satisfaction du devoir accompli.
La silhouette de l’inspecteur est apparue au-dessus de la plaque tridi, haute de vingt centimètres à peine. Nous avons échangé quelques banalités d’usage, puis il a enchaîné :
— J’ai du nouveau. Pour commencer, les analyses génétiques sont arrivées. Sur trente-deux sujets, nous avons vingt-deux porteurs de la mutation VIII-DR, dite « mutation Dragon Rouge ». À part le dénommé Impétigo, ils ont tous entre quinze et vingt-cinq ans.
— Je m’attendais à quelque chose comme ça.
— Ne parlez pas trop vite. Les dix autres ont de l’ADN étrange – de la sorte que vous connaissez bien.
— Des millénaristes ? Au sein d’une bande de tueurs possédés ?
Le minuscule Trovallec a haussé les épaules puis enfoui les mains dans ses poches.
— Vortex a naturellement réclamé une contre-expertise, mais elle risque de prendre deux ou trois jours, paraît-il. D’ici là, nous allons devoir nous contenter des résultats de la première. Qui amènent à se poser pas mal de questions, n’est-ce pas ?
— Je ne vous le fais pas dire. D’où sortent ces gens ? Ils sont bien trop jeunes pour avoir été directement en contact avec la drogue qui provoque cette mutation…
Je n’avais pas besoin d’ajouter que les victimes de celle-ci n’avaient pu la transmettre puisqu’elles étaient stériles ; nul ne le savait mieux que l’inspecteur qui voûtait les épaules au-dessus du portatif posé sur la table.
— Je suppose que ce sont des clones.
Je me suis détourné pour me moucher. On dit souvent que toutes les grandes inventions ont été faites et que le progrès technoscientifique est désormais composé d’améliorations le plus souvent infimes à des procédés existants, mais je vous parie que le nom de celui ou celle qui découvrira un remède au fameux « rhume de cerveau » entrera dans l’histoire sur un pied d’égalité avec Pasteur, Hoffmann ou Guillaume.
— Créés par la Nakimeraï ?
— Nous n’avons aucune idée de leur origine – et ce n’est pas de la langue de bois, croyez-moi. Ils ont beau être bavards, pas mal de points essentiels demeurent dans un brouillard total. Parce qu’ils sont tous à moitié fous, si je peux me permettre. Impétigo leur a bien récuré les neurones. Il devrait faire un concours avec Odon. (Il a ricané puis s’est redressé de toute sa hauteur.) Ce que je ne vous ai pas dit, c’est que les millénaristes sont les trois mères et leurs sept enfants. Comme il n’y en a pas deux qui ont le même père, on peut supposer qu’il s’agit de partenaires de passage. L’un d’eux, au moins, a été assassiné par la bande – un détail que la mère concernée ignore.
— Combien de victimes ont-ils fait au total ?
Le visage de Trovallec s’est assombri.
— Nous en sommes à onze meurtres confirmés, dix-sept en voie de l’être et une vingtaine à étudier de près. Et je crains que ça ne soit pas fini.
— Pas d’autres détails sur la mort de Vieille Branche ?
— Rien de plus que ce qui figure dans le procès-verbal.
— Avez-vous pensé à étudier les épisodes d’Ils sont parmi nous qui ont été mis en ligne dans les jours précédant le crime ?
Trovallec a secoué la tête. Il ne croyait visiblement pas à la réalité des messages cachés dans la série à l’intention d’Impétigo et de ses tueurs. J’aurais moi-même eu du mal à y croire si Gloria n’avait pas confirmé cette hypothèse.
— Non, mais je suis allé rendre visite à Olaf Øhrwind.
— Tiens donc ?
— Il est détenu à Amiens, dans la nouvelle prison destinée aux condamnés modèles : depuis son incarcération, son attitude est jugée exemplaire par les autorités pénitentiaires. Il a réclamé un suivi psychiatrique et semble bien parti pour bénéficier d’un traitement de réhabilitation. Nous avons discuté une bonne heure comme de vieux amis, et je pense qu’il est sur la bonne voie. Il regrette plus ou moins ce qu’il a fait. Mais il nie toujours toute implication dans le meurtre du bouquiniste, et il continue à affirmer que Tozzi n’y est pour rien lui non plus. Selon lui, ce pauvre type n’aurait pas été capable de tuer qui que ce soit, même très en colère.
Je me suis mordu les lèvres. Pour quelqu’un qui, comme moi, se targue d’avoir une conscience professionnelle irréprochable, une telle négligence était impardonnable, pour ne pas dire coupable. J’ai soufflé d’un ton sinistre :
— J’ai vraiment bâclé cette enquête.
Trovallec s’est forcé à sourire.
— Oh, vous n’êtes pas le seul. Mes collègues ont eux aussi fait preuve de légèreté dans cette affaire.
— Ils se sont contentés de reprendre mes conclusions.
— En oubliant que vous en étiez l’auteur. Ils auraient dû vérifier avant de classer le dossier. (Il a tordu sa bouche en une grimace étrange qui dévoilait ses incisives régulières jaunies par le tabac.) Vous étiez le seul lien entre Tozzi et Vieille Branche. En votre absence…
— Peut-être ne m’avaient-ils pas encore tout à fait oublié quand ils ont clos l’enquête ?
Trovallec m’a lancé un regard intrigué.
— Je ne comprendrai décidément jamais comment agit votre Talent. Je suis censé avoir résolu cette affaire, si l’on en croit le Néocortex et les archives de la police, mais je m’en souviens à peine. Et, même dans mon souvenir, je ne me suis jamais occupé du cas de votre ami bouquiniste.
J’ai eu un geste évasif.
— Ne comptez pas sur moi pour éclairer votre lanterne. Je ne comprends déjà pas par quel processus vous occupez l’espace libéré par mon effacement – ni, surtout, pourquoi c’est toujours sur vous que ça tombe.
— Øhrwind s’est comporté comme s’il ne m’avait jamais vu. Pourtant, je suis censé l’avoir arrêté.
— Ça n’a rien d’étonnant : il est insensible aux Talents du groupe des Fascinants. Je suppose qu’il se souvenait de moi ?
— Il se rappelait parfaitement le rôle que vous avez joué dans l’affaire. Il vous a traité de « bouffon prétentieux » et de « clown fluo », puis il a reconnu que vous l’aviez… euh… « bien baisé » sont ses termes exacts. Et il a dit qu’il passerait vous serrer la main une fois « traité et libéré ». (J’ai dû faire la grimace car il a émis un petit rire.) Pas avant cinq ans dans le meilleur des cas. Ces traitements de réhabilitation sont très longs, avec beaucoup de contrôles intermédiaires.
— Vous m’en voyez soulagé. (J’ai bu une gorgée de verveine sans sucre.) Au risque de me répéter, vous vous rendez compte qu’il va falloir comparer des dizaines d’épisodes d’Ils sont parmi nous avec les crimes qui les ont suivis ?
— Vortex a beau être aussi sceptique que moi, il a mis là-dessus une équipe de spécialistes. J’ai entendu dire qu’ils ont déjà trouvé des corrélations, mais qu’ils les jugent « trop grossières ». Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’ils entendent par là.
J’en avais bien une, mais l’envie de la partager avec lui me manquait, pour l’instant du moins.
— Voilà une affaire qui ne va pas arranger les relations entre l’Europe et le Conseil des Huit.
— Détrompez-vous : les technotrans sont d’humeur à se tirer dans les pattes depuis la prise en otage du wèbe, l’année dernière. Et L’Empire des Sens, qui diffuse la série, n’est pas au mieux de sa forme. Un scandale pourrait lui causer énormément de tort.
— Pas autant qu’à la Nakimeraï.
Trovallec a haussé un sourcil.
— La Nakimeraï ? a-t-il répété comme s’il tombait des nues.
— C’est elle qui produit en sous-main Ils sont parmi nous.
— Comment savez-vous ça ?
— L’information est disponible sur le wèbe ; il suffit d’aller la chercher.
Il m’a lancé un regard soupçonneux.
— Vous suggérez que la Nakimeraï serait à l’origine de ces… éventuelles instructions cachées ?
— C’est son département loisirs et distractions qui a voulu cette série. Et il l’a non seulement voulue, mais aussi imposée aux réseaux de L’Empire des Sens. Tirez-en les conclusions que vous voudrez.
Il a hoché la tête, songeur.
— C’est vrai que la Nakimeraï fait un peu trop parler d’elle en ce moment. Microphilips, la Chips Co. ou encore la Suzu se sont accrochées avec elle, et les incidents de Socotra lui ont mis à dos Pythagore. Elle n’a jamais été aussi isolée au sein des Huit, et les autres ne dédaigneraient certainement pas de la dépecer une bonne fois pour toutes. Mais de là à vous suivre… mmm, je ne sais pas…
— Qu’est-ce qui vous gêne ?
— L’idée qu’une technotrans puisse avoir recours à un moyen aussi tordu pour commettre des crimes dénués de sens.
— Et si la technotrans n’était qu’un vecteur ?
— Voilà bien une idée qui me flanque la trouille. (Il a tiré de sa poche une cigarette qu’il a allumée avant de poursuivre, au milieu d’un nuage de fumée mauve pâle.) Je continue à vous tenir au courant des progrès de l’enquête. Soyez prudent. Il est possible que certains membres de la bande ne soient pas sous les verrous.
— Je surveille mes arrières, n’ayez crainte. Et je peux courir très vite en cas de besoin.
À peine Trovallec s’était-il effacé que l’idée d’interroger Étienne-Léon Ramirez est revenue me hanter. Comme si mon inconscient essayait d’attirer mon attention sur quelque chose, un détail qui m’avait échappé.
Si je voulais qu’il se mette à table, il me fallait quelqu’un qu’il pourrait considérer comme neutre mais qui lui serait néanmoins lié, d’une manière ou d’une autre.
Quelqu’un comme Ordalie.



 
  
LA COUPE SOLAIRE A DU PLOMB DANS L’AILE
Plusieurs équipes renoncent au voyage vers Mars
 
 
L’intense travail de lobbying mené par la Nakimeraï au cours des derniers mois serait-il en train de porter ses fruits ? Toujours est-il que trois des principales équipes du championnat viennent d’annoncer qu’elles ne participeront pas au tournoi d’Arès-Sync : l’Eldorado Racing, France-Nord WB et l’équipe nationale du Brésil. Ajoutez à cela une dizaine de clubs moins importants, comme le Pythagore WSC ou les Vikings norvégiens, et vous comprendrez que la perspective d’organiser une véritable Coupe du système solaire s’éloigne un peu plus chaque jour.
« Le voyage est trop long, a déclaré Dashiell Dong, entraîneur de l’Eldorado Racing. Bien sûr, on peut en profiter pour s’entraîner, mais il est à craindre que la période de décélération finale ne laisse des séquelles prolongées chez nos joueurs. Cela dit, notre refus n’est pas définitif. Nous attendons simplement une évaluation des risques par une commission indépendante avant de prendre une décision quelconque. »
Le son de cloche est différent à France-Nord : « Les Martiens nous cassent les couilles, point à la ligne. Au début, c’était juste un tournoi amical pour inaugurer leur stade tout neuf… Et, maintenant, ils en sont à vouloir organiser la Coupe des coupes ? Faut pas déconner ! Il y a deux ans, ils n’étaient rien ! Que dalle ! Alors on ira jouer chez eux quand ils auront rabattu leur caquet ! »
Ces déclarations font ricaner Morales Quixotte, entraîneur de l’équipe brésilienne : « Eldorado joue le jeu de la Nakimeraï. Ça n’a rien de nouveau, et ça ne se limite pas au WB. Les technotrans se soutiennent entre elles, mais ces deux-là plus particulièrement. Elles n’arrêtent pas de se faire des fleurs. Regardez ce qui s’est passé avec le Délirium : la Naki est arrivée après la bataille avec des seconds couteaux, mais elle n’en a “perdu” aucun, contrairement à ses concurrentes. Puis, quand son département artistique a décidé que les Délirants étaient ingérables, elle les a tous refilés à Eldorado. Vous voyez où je veux en venir ? »
Il se montre tout aussi caustique au sujet de France-Nord : « L’équipe vient de perdre le financement régional de la Normandie et de l’Île-de-France. Ça fait pas mal de pognon en moins. La seule solution consiste à vendre des joueurs. Je vous parie qu’on va assister à plusieurs transferts en direction de la Nakimeraï : Laquette, Coulibali et Lefranc pour commencer, puis sans doute Orsini et Saïd-Malik. Dans un an, France-Nord sera tout en bas du premier tableau, à peine capable de tenir tête à une équipe moyenne du second ! »
Interrogé sur les raisons du forfait brésilien, il se montre fort volubile : « C’est simple : nous ne jouons pas parce que la Naki ne joue pas. Non parce que nous soutenons la Naki, mais parce que nous pensons qu’une compétition au plus haut niveau, comme la Coupe solaire prétend le devenir, ne peut se passer d’une équipe de cette qualité, d’autant moins qu’elle est à la pointe en ce qui concerne le dopage et les améliorations. […] Chacun sait que les D&A sont plus que jamais l’avenir du premier tableau. Il ne faudrait pas qu’une poignée de contre-performances et un refus de s’éloigner de ses bases occultent la grandeur et l’audace du Nakimeraï SC. […] Cela dit, j’ai donné un avis favorable à la participation de notre équipe nationale du second tableau à un tournoi qui doit avoir lieu là-bas en juin de l’année prochaine. »
Du côté des Volcans de Mars, l’ambiance est au sarcasme, tandis qu’elle confine à l’aigreur chez les organisateurs du tournoi d’Arès-Sync. La FMW, quant à elle, analyse la situation par la bouche de son vice-président, le sociologue N’Guyen Edgar : « L’obstination incompréhensible de la Nakimeraï est en train de tuer dans l’œuf toute velléité d’exporter le WB au-delà de l’orbite de la Lune. Je n’ose penser qu’il s’agit du but recherché. En tout état de cause, la Fédération mondiale se battra jusqu’au bout pour qu’une Coupe solaire puisse être organisée un jour. Il est toutefois clair que ce n’est pas pour tout de suite. »
Au milieu de cette polémique, il ne s’est pas trouvé grand monde pour commenter les nouvelles règles qui seront mises en place à partir du mois de septembre. Mais gageons que des mesures telles que la suppression du poste de tournoyeur, l’encadrement plus strict du rôle du claqueur, l’introduction de deux nouvelles manières fort contestées de marquer des points ou encore les modifications de l’emplacement des points d’appui pour les matchs du premier tableau vont susciter des réactions dans les semaines et les mois à venir.
À ce jour, seul Léonce Grosvenor, entraîneur du Nakimeraï SC, s’est exprimé au sujet de la suppression du tournoyeur : « C’est une révolution. Le nombre de coindelucarnes va considérablement baisser. Du coup, les nouvelles techniques de marque prennent tout leur intérêt – enfin, si elles correspondent bien à nos attentes. Et j’avoue avoir des doutes sur le bien-fondé du bonus d’occupation prolongée des ancrages, surtout en cas de pénalité mutée. Bah, on verra ça à l’usage. » Interrogé au sujet de la Coupe solaire qui bat de l’aile, il s’est refusé à tout commentaire avec un sourire satisfait.
 
W&B, 11 mai 2064.



CHAPITRE XI
LA JUSTICE N’EN SAURA RIEN
SANDRA. — Sur le balcon, entre les géraniums,
ça doit être super !
 
(Ils sont parmi nous, saison VI, épisode 17 :



« Les vibromasseurs de la huitième dimension ».)



 
 
Le récit d’Ordalie :
 
Il était entre trois et quatre heures du matin quand j’ai rencontré Rami dans cette usine désaffectée sur les bords du canal de l’Ourcq. Ça remonte au mois de mars dernier – et, à ce moment-là, j’étais loin de me douter que ce type à l’air tellement coule, assis dans un coin à fumer du zamal au milieu du tumulte et de l’agitation, avait une histoire familiale aussi compliquée.
Jamais je n’avais vu un raveur aussi statique. Le mix deep hard tek qui faisait trembler les murs ne paraissait pas lui déplaire, mais il ne lui donnait pas envie de bouger pour autant. Alors que la plupart des gens arboraient des couleurs vives, il portait juste un jean et un tee-shirt noir. Un véritable îlot de tranquillité dans une mer de musique frénétique et de mouvements polychromes. Pas étonnant que je sois allée vers lui, spaced out comme je l’étais cette nuit-là.
N’abusez pas des psychotropes. Ils vous font parfois faire de drôles de trucs.
Des fois, je me dis que j’aurais quand même dû soupçonner quelque chose quand il m’a présenté ses copains. Ne faut-il pas avoir un grain pour s’acoquiner avec un détective privé millénariste coiffé d’un borsalino vert fluo ? Sans parler des autres : le Datazombie halluciné du parc Montsouris, le guru gastronome de la Butte-aux-Cailles, les deux Monte-en-l’air ratés… Même Eileen, sous un air de normalité apparente, est aussi zinzin que le reste de la bande.
Et puis, comme si ça ne suffisait pas, il y a les fantomas, qui surfent à l’intérieur et à l’extérieur du Néocortex en jouant des tours pendables aux gens comme vous et moi.
Je n’avais rien vu venir, mais, dans un tel contexte, je n’ai pas été si étonnée que ça l’été dernier d’apprendre que mon Rami a pour père l’incarnation d’un archétype. Seulement, l’avatar en question a disparu presque aussitôt sans laisser de trace ni d’explication. (On a découvert depuis qu’il était retenu prisonnier en banlieue avec un certain nombre de créatures du même acabit, mais c’est une trop longue histoire.)
Le beau-père de service est entré dans le tableau avant même la naissance, épousant la mère et reconnaissant l’enfant tout en sachant qu’il n’était pas de lui. Si vous croyez qu’il a agi par bonté ou par générosité, voire par pitié, vous vous trompez lourdement.
Rami avait huit ans quand sa mère est morte dans son sommeil. Mais c’est seulement cette année qu’il a appris que c’était son beau-père qui l’avait tuée.
Évidemment, ça lui a fait un choc. Dont je ne suis pas certaine qu’il soit tout à fait remis. Ouvrons l’œil.
Devenu orphelin, il a été élevé au Plessis-Robinson par Étienne-Léon Ramirez, qu’on peut qualifier de criminel financier international sans grand risque de se tromper. Vendu aux technotrans, il roulait aussi pour les « démons réactionnaires » qui avaient élu domicile après la Terreur dans ce coin de la banlieue sud. En fait, il semblait être le pivot, ou la cheville ouvrière, d’une alliance contre nature entre ce gang d’entités improbables issues de la psychosphère et plusieurs membres du Conseil des Huit bien ancrés dans notre réalité.
Rami n’avait pas encore conscience de tout ça quand il s’est tiré de chez lui, le jour même de ses dix-huit ans, pour s’inscrire en psycho à l’université d’Orsay. Il a demandé le rémini, le bureau du logement de la fac lui a trouvé une piaule à Antony, et il a travaillé dur pendant trois ans – si dur qu’il a décroché sa licence haut la main. Puis son beau-père, qui avait le bras sacrément long avant son arrestation, s’est arrangé pour faire passer une loi privant d’allocations une minuscule catégorie de personnes à laquelle appartient précisément Rami – s’il n’en est pas l’unique représentant.
Oui, il y a encore des gens qui peuvent faire ça. Mais de moins en moins, heureusement.
Sous prétexte de ne pas laisser son malheureux beau-fils sans ressources, le « parâtre indigne » – comme l’appelle Tem – lui a généreusement octroyé une pension mensuelle un peu plus élevée que le rémini. Il croyait le tenir ainsi, mais c’était bien mal connaître mon Rami.
Réfléchissez. S’il a embarqué ses affaires dès qu’il a été majeur, c’est bien parce qu’un grain de sable s’est glissé dans la mécanique de son éducation. Un gros grain de sable qui se présentait sous la forme d’un homme blafard dont on ne voyait que le reflet dans les miroirs.
Non, ce n’était pas un genre de vampire. Tem a découvert depuis qu’il s’agissait en fait d’un néandertalien atavique nommé Kali Yuga, résultat d’un programme de sélection génétique lancé dans le plus grand secret au XIXe siècle par ce que Tem appelle « une conspiration de savants fous ». Cerise sur le gâteau, il possède le Talent de fascination, d’où sans doute tout le cinéma avec l’invisibilité et les miroirs ; attiré au Plessis-Robinson par la formidable concentration d’énergie psychique, il s’y était enkysté sans se faire remarquer, grâce aux conditions spatio-temporelles exceptionnelles qui y régnaient.
Alors, tapi dans sa maison au bord du monde, il avait épié ce qui se passait autour de lui. En l’interprétant parfois un peu de travers, si j’ai bien compris. Seul de son espèce, il avait tendance à ne voir que des menaces hors de sa cachette et à confondre les différentes factions en présence dans une même méfiance quasi paranoïaque.
En tout cas, ce qui me semble sûr, c’est que Rami aurait fondu quelques fusibles sans ce type tout droit sorti de la préhistoire. Kali Yuga lui a fourni un point d’ancrage psychologique stable au moment où il en avait le plus besoin : à l’adolescence. Il lui a peut-être sauvé la vie. Qui sait ?
Un jour, il faudra que Rami le remercie.
Et moi aussi.
 
Bâtie à l’écart des quartiers d’habitation, dans une zone de friches industrielles, la prison centrale de Melun n’est pas un endroit très gai. Surtout un après-midi d’hiver sous un ciel gris sombre prêt à vomir de la neige à tout moment. Il faisait un froid de canard quand je suis sortie du Scarabée sur le parking réservé aux visiteurs.
J’ai présenté à l’entrée l’autorisation procurée par Trovallec. Le gardien, un grand maigre à la pomme d’Adam saillante, a vérifié mon identité avant de me confier à l’un de ses collègues, tout aussi dégingandé mais au larynx nettement moins pointu. Il m’a guidée le long de couloirs que leur peinture jaune vif toute fraîche et l’odeur qui allait avec rendaient plus sinistres encore, jusqu’à un parloir meublé d’une table et d’une demi-douzaine de chaises rivées au sol – trois de chaque côté.
J’ai patienté une dizaine de minutes en me demandant si le système de surveillance avait bien été débranché, conformément aux recommandations du juge qui avait délivré mon permis de visite. Trovallec avait dû batailler ferme pour obtenir l’arrêt des micros et caméras. En temps normal, seules les entrevues avec un avocat sont jugées confidentielles. Les autres visites reçues par les prisonniers sont enregistrées, puis effacées au bout de quelques jours.
Encore un vestige du temps où les gens avaient peur. À l’époque, il y avait des maniaques qui voulaient tout contrôler tout le temps. Ça s’est traduit par une inflation de caméras et de systèmes de surveillance en tout genre qui ont fait prospérer les industries de l’électronique – sans rendre les gens moins paranos pour autant.
Du moins, jusqu’à la Terreur. Ensuite ça s’est considérablement calmé de ce côté-là, à mesure que l’on prenait conscience de la révolution qui s’était opérée au sein de l’espèce humaine. La chute libre du taux d’homicides et celle, à peine moins vertigineuse, du nombre d’agressions physiques sont venues à point pour relativiser les choses.
Étienne-Léon est arrivé en traînant les pieds, encadré par deux gardiens solidement bâtis. Ce qui m’a frappée de prime abord, c’est qu’il paraissait petit – en tout cas, nettement moins grand que la nuit de son arrestation. Ça devait être parce qu’il se tenait voûté, la tête rentrée dans les épaules. Son visage était encore plus maigre, mais toute dureté en avait disparu, malgré la fine cicatrice blanche qui marquait le côté droit de sa mâchoire. Il y avait même comme une lueur d’égarement dans ses yeux fuyants d’un brun doré pailleté de noir.
Il s’est assis de l’autre côté de la table, sur la chaise du milieu, et il a posé les coudes sur le plateau de polymère vert pâle, mélangeant ses doigts au niveau de son menton de travers. Son regard évitait le mien. Quelques secondes se sont écoulées, puis il a grogné à voix basse :
— Vous êtes la petite amie de ce vaurien, c’est ça ?
— Si c’est de Destin-Sauvé que vous parlez, la réponse est oui.
Il a ruminé un instant, de l’air du type fatigué qui a du mal à ordonner ses idées. Quelque chose ne tournait pas rond là-dedans.
— Et vous vous appelez… ?
— Ordalie.
J’ai eu l’impression que ses cernes se creusaient un peu plus. Décidément, ce n’était plus le même homme.
— Que voulez-vous ?
Autant jouer franc jeu. Je ne suis pas très bonne comme menteuse, et il paraît que j’ai quelque chose d’innocent et de spontané qui pousse les gens à me faire confiance. Le moment était venu de vérifier si ça marchait avec une crapule sans foi ni loi comme celle que j’avais en face de moi.
— De l’aide, dis-je doucement.
Il m’a dévisagée d’un air étonné, puis il a ricané, amer :
— Parce que vous croyez que je suis en mesure de vous en apporter ?
— Bien sûr. Vous connaissez le détail de… l’association de malfaiteurs du Plessis-Robinson, non ?
Nouveau ricanement, plus discret que le précédent.
— Plutôt, oui.
— Vous voulez bien m’en parler ?
Il a désigné du pouce la caméra dans un angle de la pièce.
— Sans témoin.
— Le circuit vidéo est éteint. Vous pouvez tout me dire. La justice n’en saura rien.
— Très bien. Posez vos questions, jeune fille.
Sa voix était lasse, son ton résigné. Je me serais attendue à un peu plus d’émotion de sa part. D’une certaine manière, il me rappelait Gédéon, le Datazombie aux yeux vides. Il émanait de lui une effroyable sensation d’absence. Comme s’il n’y avait pas grand monde là-dedans.
Une envie absurde de lui tapoter le crâne pour voir s’il sonnait creux m’envahit. Je dus la repousser avant de murmurer d’un ton peu assuré :
— On a parlé de trois technotrans…
— Oui : Eldorado, L’Empire des Sens et la Nakimeraï.
— Alliées à des « démons », c’est bien ça ?
Il frémit, et son visage parut plus émacié encore.
— Ne les appelez pas comme ça. Ces créatures n’ont rien de démoniaque. Ce sont des insubstantiels – des entités uniquement capables de s’incarner par le biais de la possession.
— Ils n’ont pas d’apparence propre ?
Il a levé les yeux au ciel, puis son regard a croisé le mien. Très brièvement.
— Peut-être dans la psychosphère, mais je ne suis jamais allé là-bas pour le vérifier.
— Vous devez pourtant être au courant de pas mal de choses ?
— Moins que vous ne pouvez le penser.
N’était-ce pas là une contradiction avec ce qu’il avait laissé entendre un instant plus tôt ? Si tel était le cas, j’ai choisi de ne pas la relever.
— Vous savez comment ces « insubstantiels » sont entrés en contact avec les technotrans ?
Il a hésité.
— Je suppose que c’est par mon intermédiaire.
— Vous supposez ?
— Ma mémoire me joue des tours.
— De qui l’initiative est-elle venue ?
Une autre hésitation, plus longue.
— Je ne m’en souviens plus.
— Qui vous employait ?
— Personne. Je travaillais en freelance pour L’Empire des Sens, et aussi parfois Eldorado, au coup par coup.
— Et pas la Nakimeraï ?
Il m’a lancé un regard égaré.
— Vous plaisantez ? On ne travaille pas pour la Naki – on lui vend son âme.
— Pourtant, vous étiez au service d’une association dont elle faisait partie.
— Oui… (Il a fermé les yeux.) Enfin, ce n’était pas moi. Pas tout à fait.
J’ai brutalement compris pourquoi ce type avait l’air à la fois si normal et si bizarre. Bien sûr.
— Vous étiez possédé ?
Il a lentement relevé les paupières. Son regard était trouble, ses pupilles fixes ne devaient pas voir grand-chose.
— Oui.
— Par un dé… un insubstantiel ?
Il a secoué la tête, les yeux toujours aussi vitreux.
— Je n’en ai aucune idée. Mes souvenirs sont très flous. Pendant la possession, je n’étais pas pleinement là. (Il a tapoté son crâne d’un index recourbé.) C’est pour ça que je suis un peu incohérent, vous voyez ?
Je voyais. Je lui ai adressé mon plus charmant sourire avant de mentir :
— Je vous trouve au contraire très cohérent. (Comme il ne répondait pas, j’ai repris mon interrogatoire.) Donc vous ignorez qui… enfin, ce qui vous possédait ?
— Totalement. Quelque chose agissait à ma place, et il ne me restait ensuite que des bribes de souvenirs…
— Ça se produisait souvent ?
Son regard vide a effleuré mes seins avant de remonter jusqu’à mon visage. Ses traits se sont crispés tandis qu’il effectuait un effort visiblement surhumain pour faire la mise au point, ce qui lui a donné un air plus humain, puis il a soufflé :
— Tout le temps. Et ça pouvait durer des semaines, des mois…
— Vous vous rappelez la première fois où c’est arrivé ?
— Oui, très bien. Ça remonte aux années 20. J’étais chez Microphilips, à l’époque. Un matin, je me suis réveillé, trois mois venaient de s’écouler, et j’avais démissionné entre-temps pour monter ma propre boîte.
— Ça a dû vous faire un drôle d’effet.
— Vous n’imaginez même pas. (Il s’est gratté la joue.) Je pense que j’ai été l’un des premiers Hiboux à me faire gober par un insubstantiel – sauf que ça n’en était peut-être pas un.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— La manière dont on me traitait quand j’étais moi-même. J’ai l’habitude qu’on me respecte, mais pas comme ça…
— Comment ?
— Avec crainte. (Il a hoché la tête.) Ça ne marchait pas avec Destin-Sauvé. Rien n’a jamais marché avec lui…
— Vous auriez peut-être pu commencer par ne pas tuer sa mère.
C’était sorti tout seul et je le regrettais déjà.
— Ne me dites pas que vous n’avez pas compris ! s’écria le pauvre type en face de moi, s’animant brusquement sous l’effet de l’émotion. Je n’étais pas là à ce moment-là. Jamais je ne lui aurais fait du mal. Je… l’aimais.
— Hein ?
Il a soutenu mon regard.
— Oui, je l’aimais. Je n’ai pas choisi de la séduire ni de l’épouser, mais ça n’empêche pas. C’était une femme bien. Je la regrette énormément – vous n’imaginez pas à quel point.
Il avait l’air si sincère que j’en ai eu la larme à l’œil. Encore un peu et j’allais me mettre à le plaindre. Pas coule du tout. Je m’étais préparée à affronter un salaud, et je me retrouvais devant un type à la personnalité en miettes.
— Pourtant, vous ne lui avez rien dit, vous ne l’avez pas mise en garde.
— On ne m’aurait pas laissé faire. À cause de Destin-Sauvé. Il devait rester sous contrôle.
— En raison de sa… nature ?
— Oui. Les enfants d’archétypes ne courent pas les rues.
— Seulement, il vous a échappé.
— Ne croyez pas ça. Il fallait bien qu’il aille prendre l’air pour rencontrer le type au chapeau vert.
Ça m’a fait un choc qu’il se souvienne de Tem.
— Ça faisait partie du plan ?
— Pour autant que je le sache, oui. Après leur rencontre, je n’ai plus jamais eu l’occasion de parler à Destin-Sauvé. L’autre se réservait l’exclusivité de « nos » relations. J’en ai conclu que l’opération était entrée dans une nouvelle phase – et aussi que l’on se méfiait peut-être de moi.
— Une méfiance justifiée ?
Il a eu un rictus évasif.
— Je n’en sais rien. Mes périodes de conscience étaient en général trop brèves pour me permettre de faire le point, encore moins de prendre des décisions importantes. J’ai passé quinze ans pour ainsi dire possédé en permanence, vous avez une idée de ce que ça signifie ?
J’ai reconnu que non, émue malgré moi. L’image du parâtre indigne venait d’en prendre un sacré coup, et je me demandais comment réagirait Rami en apprenant que son beau-père qu’il détestait tant n’était pas pleinement responsable de ses actes.
Mais je n’étais pas là pour des histoires de famille. Ni pour me laisser attendrir, même si je n’étais pas loin d’avoir les larmes aux yeux.
— À quand remonte l’association entre les insubstantiels et les technotrans ? m’enquis-je.
Les yeux de mon interlocuteur brûlaient de fièvre dans son visage gris. Il faisait franchement pitié, même s’il subsistait dans son attitude quelque chose de l’homme cruel et inflexible qu’il avait été autrefois.
— À une dizaine d’années, répondit-il d’une voix rauque. Vous savez, je ne fréquentais pas beaucoup les insubstantiels. En fait… je m’arrangeais pour ne pas avoir à les fréquenter. Mais j’y étais parfois obligé, vous comprenez ? (J’ai acquiescé.) En général, c’étaient les gens de la Nakimeraï qui traitaient avec eux ; ils en avaient l’habitude – pas comme ce négociateur de L’Empire des Sens qui crevait de trouille.
— Pourquoi ?
Étienne-Léon a fixé ma bouche d’un air triste et fatigué ; cette fois, son regard semblait plutôt tourné vers l’intérieur que dans le vague.
— Parce qu’il était persuadé d’avoir affaire à des créatures surnaturelles.
J’aurais pu y penser moi-même. L’Empire des Sens ne reconnaît pas l’existence de la psychosphère, sous prétexte qu’elle n’a jamais été vérifiée suivant un protocole scientifique rigoureux. La présence de cette technotrans dans une association visant à exploiter une source de psychons avait par conséquent quelque chose de parfaitement anormal.
— Et que devait-il négocier avec les insubstantiels ?
— La gestion de la culture au Plessis-Robinson. C’était en 55, juste après le changement de statut de la ville. Je crois que L’Empire comptait s’en servir comme terrain d’expérience, mais les autres n’étaient pas d’accord. Ils craignaient des interférences avec leurs propres manipulations. Et puis la culture n’a jamais fait partie de leurs préoccupations – sinon en tant qu’instrument de domination.
— Charmantes créatures. Avez-vous pu vous faire une idée de leurs intentions ?
Étienne-Léon a émis un soupir à fendre l’âme et ses traits se sont crispés.
— Maintenir les conditions spatio-temporelles régnant au Plessis-Robinson. Ils les appréciaient beaucoup.
Il s’est tu.
— C’est tout ?
Il a tordu sa bouche en une grimace gênée.
— Je vous l’ai dit, je ne me souviens pas très bien des moments où j’étais… enfin… où je n’étais… (Il a dégluti, et la dépression creusée dans ses joues a accentué l’émaciation de son visage.) Je veux dire, quand il était là.
Je me suis penchée en avant et j’ai chuchoté :
— Faites un effort. S’il vous plaît.
Il m’a regardée droit dans les yeux.
— Je crois qu’ils voulaient étendre leur zone d’influence – avec l’aide de la Nakimeraï. Ça soulevait tout un tas de problèmes. C’est là que L’Empire des Sens et Eldorado sont entrées dans le tableau. Elles ont servi de technotrans de paille pour la Naki et les insubstantiels. (Sa voix étouffée était parfaitement calme.) Mine de rien, elles se sont mises à acheter des terrains dans le coin. Peu à peu, pour ne pas attirer l’attention. Mais Monténégro a tout flanqué par terre en février dernier…
Ça aussi, j’aurais pu le deviner si je m’étais creusé la tête. Adalbert Monténégro, prèze d’Eldorado, avait quitté précipitamment le territoire européen sans attendre l’inculpation qui lui pendait au nez. Du coup, ses biens personnels avaient été saisis, parmi lesquels une immense propriété à Meudon, en bordure du bois – juste au-dessus du labyrinthe souterrain où se trouvait la machine « steampunk » captant l’énergie de la faille qui se trouvait dans le bois.
Tout tournait autour du Nombril du Monde. Bien sûr.
 
La suite de la conversation n’a pas été aussi fructueuse que son début me l’avait laissée espérer. Étienne-Léon Ramirez avait de plus en plus tendance à digresser, et ses trous de mémoire n’arrangeaient rien à l’aspect disloqué de son récit. Je devais sans cesse le remettre sur les rails en lui rappelant ce qu’il était en train de dire un instant auparavant.
La Nakimeraï avait très mal pris la saisie des anciens terrains du musée de l’Air appartenant à Monténégro, et la réaction des insubstantiels n’avait pas été meilleure. À l’issue d’un conciliabule auquel les deux autres technotrans impliquées n’avaient pas été conviées, un plan d’action avait été décidé : reprendre le contrôle des terrains en question, y bâtir un projet immobilier afin d’en « figer la disposition » et liquider le gêneur au chapeau vert qui était à l’origine de l’expropriation de Monténégro.
Pour cela, rien de plus simple : il suffisait de l’attirer au Plessis-Robinson, qui n’était pas uniquement un camp de concentration pour archétypes, mais aussi un piège tendu à l’intention des gens comme Tem. Seulement, celui-ci avait en quelque sorte « devancé l’appel » en se rendant là-bas de son propre chef – enfin, sur la demande de Rami, ce qui ne change pas grand-chose au fait qu’on ne l’y attendait pas. Les insubstantiels, qui s’étaient rendu compte beaucoup trop tard de sa présence, n’avaient pas su en profiter pour se débarrasser de lui ; incapables de se maintenir en ville une fois celle-ci privée de ses dimensions supplémentaires, ils s’étaient retrouvés en fin de compte éjectés vers la psychosphère.
Fin de l’association de malfaiteurs à huit dimensions et du récit d’Étienne-Léon Ramirez. J’ai bien essayé d’insister, de lui poser quelques-unes des questions que j’avais notées sur un bout de papier, mais il répondait toujours : « Je ne m’en souviens pas. » Au bout d’un moment, j’en ai eu assez. J’avais de toute manière récolté suffisamment d’éléments nouveaux, et je voulais rentrer avant la nuit car le Scarabée chargeait d’autant plus mal que les jours étaient courts et le ciel bouché.
— Je vais vous laisser, dis-je. Merci pour votre coopération.
Il a hoché la tête d’un air triste et pensif.
— Vous devez penser que je me suis fait avoir, hein ?
— Ce que je pense n’a pas d’importance. (Je me suis levée, la gorge serrée.) Eh bien, au revoir.
Il m’a lancé un regard par en dessous.
— Dites à Destin-Sauvé qu’il peut venir me voir quand il sera prêt. Je lui dois des excuses.
J’ai senti les muscles de ma mâchoire se crisper. Je ne devais pas avoir l’air très gentil quand j’ai dit :
— Vous lui devez bien plus que ça. À cause de sa mère.
Ses yeux se sont éteints dans son visage gris.
— Parce que vous croyez que ce que je lui ai fait ne me cause pas déjà assez de souffrances ?
Ne trouvant rien à répondre, je me suis inclinée pour le saluer, j’ai tourné les talons et je suis sortie du parloir, le laissant sans regret à son enfer personnel.



 
  
UN BONDISSEUR DE LA SUZU EXPLOSE EN PLEIN VOL
Les techniques D&A remises en question ?
 
 
La fin du quatrième quintemps approchait, et le Spartak de Moscou menait largement devant le Suzu Sporting Club par six coindelucarnes à quatre, deux triplepasses à zéro et six démagnétisations à une. Le jeu était lent, tout en prises de positions et en affermissement des points d’ancrage. Dans un tel contexte, les bondisseurs et le tournoyeur de chaque équipe ne pouvaient que se ronger les ongles en attendant une ouverture.
À l’issue d’une action menée conjointement par le plongeur, le cadreur et les deux danseurs du Spartak, l’étoile a dérivé près d’un point d’ancrage tenu par deux joueurs de la Suzu : un faucheur et un bondisseur. Celui-ci s’est élancé sans hésiter de toute la puissance de ses cyberjambes, jetant les bras en avant dans un mouvement que tous les commentateurs s’accordaient à trouver d’une grande élégance, lorsque, soudain, il a explosé !
Le match a naturellement été aussitôt interrompu, et les joueurs des deux équipes ont été confiés à une équipe de psychologues spécialisés dans le débriefing. Néanmoins, plusieurs coéquipiers de la victime demeurent « très choqués », selon le communiqué officiel de la Suzu. Deux d’entre eux au moins auraient annoncé leur intention de renoncer à la compétition.
Une commission d’enquête a été nommée pour déterminer les causes de ce drame, mais de nombreuses voix s’élèvent d’ores et déjà pour dénoncer la prolifération incontrôlée des D&A, qui mettrait en danger la vie des joueurs. Le fait que la victime avait reçu un nouvel équipement quelques semaines plus tôt à peine semble renforcer cette thèse. On a notamment remarqué une baisse de l’audience tridi des matchs du premier tableau au profit de ceux du second tableau.
« Ce type était à moitié un robot, a déclaré Erwan Muxtt, faucheur vedette du Weltraumball Club de Brest. Du métal à la place des os des jambes, vous imaginez ? Pas étonnant qu’il y ait eu un court-circuit ! » Interrogé sur ses propres D&A, il a haussé les épaules : « Oh, rien de bien méchant : je prends régulièrement une douzaine de molécules complexes différentes, j’ai renforcé ma fibre musculaire avec un traitement expérimental à base de nanomachines Pasteur-Sandoz, et mon entraîneur m’a persuadé de me faire poser une pompe cardiaque Mâtin pendant l’été. »
Léonce Grosvenor, entraîneur de la Nakimeraï, n’est pas moins sarcastique : « Tout le monde sait que la Suzu a pris le train en marche et qu’elle essaye de refaire son retard par tous les moyens. Cette triste affaire est typique de ses méthodes : bricolage hâtif et tests bâclés. Si mes informations sont exactes, on avait implanté à ce bondisseur un générateur électrique capable d’alimenter une monoroue, alors qu’il n’existe aucune technologie stable permettant d’obtenir un tel résultat sous une forme aussi miniaturisée ! La Suzu pourrait éviter d’envoyer des cobayes dans les stades ! »
La confusion la plus totale règne à la Fédération mondiale de Weltraumball, dont le président et plusieurs membres du bureau directeur ont démissionné. Pour éviter d’avoir à émettre un avis officiel sur ce drame ? Ou bien afin d’entraver l’enquête en cours sur la fameuse « caisse noire du WB » ?
Nous avons réussi à joindre à Séoul Sim Yul Rim, vice-président de la FMW. Il nous a confirmé qu’il assurerait la présidence par intérim en attendant l’élection d’un nouveau bureau. « D’ici là, je ne peux prendre aucune décision importante. Néanmoins, j’ai une opinion sur la mort de ce bondisseur et je tiens à vous la faire partager : les accidents de ce genre sont inévitables dès lors qu’on accepte d’employer des technologies sophistiquées pour repousser les limites des performances humaines. Beaucoup de joueurs ont accepté de prendre des risques pour faire avancer la science des D&A, et très peu ont eu à le regretter. En fait, c’est le premier décès directement dû aux améliorations technologiques que le monde du WB ait à regretter. Je souhaite bien entendu qu’il n’y en ait pas d’autre. »
Elektra T. Fotheringay, présidente du Comité pour un WB sans tache, a été indignée par ces déclarations : « D’après notre recensement, soixante et onze joueurs sont morts durant un match ou un entraînement depuis la naissance de ce sport. Nous manquons de données sur trente-deux de ces décès, mais nous savons que deux tiers des autres ont été causés par des produits dopants et que le tiers restant est attribuable aux améliorations, sans contestation possible. Souvenez-vous de Prospéro Lombago, le second tournoyeur du Nakimeraï SC, électrocuté par ses implants au milieu d’un entraînement ! » Après avoir cité d’autres exemples, elle a enchaîné sur un ton combatif : « Le Comité milite plus que jamais pour un règlement qui imposerait des normes aux D&A. Que celles-ci restent au moins dans les limites du raisonnable ! »
Sur la lointaine Mars, Lord Edgar Morewiscomb est bien de cet avis : « Il est impératif de définir un cadre pour le dopage et les améliorations. Sinon, d’autres drames finiront inéluctablement par se produire – moins spectaculaires, mais tout aussi tragiques. Les Volcans ont obéi dès leur fondation à une charte qui restreint l’emploi de D&A pouvant présenter un risque pour la santé des joueurs. Vous ne verrez jamais un membre de notre équipe repeindre les parois d’un stade avec sa chair pulvérisée ! »
Cette dernière phrase a soulevé des protestations de l’entraîneur de la Suzu, qui s’indigne que l’on puisse « plaisanter autour d’une mort aussi dramatique ». Les proches de la victime n’ont émis aucun commentaire, à l’exception de son frère : « Ce gars-là dit juste la vérité. Ils ont mis plus d’une semaine à tout nettoyer, mais je suis sûr qu’on trouverait encore de l’ADN de mon frangin en cherchant bien. Les autres joueurs en étaient couverts, vous vous rendez compte ? À ce qu’on raconte, il y en a qui ont pris trente douches d’affilée. À ce niveau-là, mieux vaut en rigoler, hein ? Bon, je comprends que le fumier de la Suzu fasse la gueule : ma famille vient de lui coller un procès au cul, et, vu comment ça se présente, ça va coûter un max à cette putain de technotrans ! »
Interrogée à ce sujet, la Suzu n’a émis aucun commentaire.
 
L’Équipe, 15 juin 2064.



CHAPITRE XII
L’UN DES FOYERS DE L’ELLIPSE
SANDRA. — Sans se toucher ? Et puis quoi encore ?
 
(Ils sont parmi nous, saison VII, épisode 11 :



« Télépathie sensuelle ».)



 
 
L’impression de déjà vu qui s’est emparée de moi sur le quai de la station de RER Meudon/Val-Fleury n’avait rien de surprenant : j’étais déjà venu ici à plusieurs reprises au cours de l’année qui s’achevait. En outre, il neigeait comme la première fois, ce sinistre jour de février où j’avais rendu visite à un vilain monsieur très, très riche qui m’avait confié une enquête dont le résultat s’était retourné contre lui.
Remontant le col de mon manteau de laine grise acheté le matin même dans une boutique spécialisée dans les vêtements pour Anonymes, j’ai gravi l’escalier de sortie du quai en faisant bien attention où je mettais les pieds car la neige rendait les marches glissantes, puis j’ai traversé le hall bien chauffé de la gare, adressant un signe de tête ostensible à l’employé derrière son guichet.
Il n’a pas répondu à mon salut, sans doute parce qu’il n’avait pas conscience de ma présence.
Voilà qui était parfait pour ma tranquillité d’esprit.
À gauche en sortant du bâtiment, j’ai pris une ruelle ascendante parallèle aux voies, d’où l’on avait une fort belle vue sur la banlieue au crépuscule. Les flocons qui tombaient de plus en plus serré se confondaient en une brume bleue piquetée de myriades de lumières dorées.
Deux jours avaient passé depuis l’arrestation des auteurs de la tuerie, et aucune nouvelle menace ne s’était profilée à l’horizon. S’il restait bien des membres de la bande en liberté, mon optimisme naturel – curieusement renforcé par la guérison miracle de mon rhume au cours de la nuit précédente – me poussait à penser qu’ils se terraient dans un endroit discret en attendant que l’agitation policière et médiatique se calme.
Mes appels sur le portatif de Dropout étaient demeurés sans réponse, mais j’avais réglé pas mal d’autres choses en train, conclu deux enquêtes faciles et mis un terme à la filature menée par Ramirez, qui ne conduisait décidément nulle part. Hormis quelques broutilles sans urgence ni gravité, il ne me restait plus que deux affaires rémunérées sur les bras : le cas de l’adolescent fugueur et le mystère de l’immeuble qui émettait de si mauvaises vibrations.
En ce qui concernait le gamin, il n’y avait rien à faire tant qu’il ne se manifesterait pas. J’avais néanmoins envoyé le fumeur de zamal jeter un coup d’œil chez les Gros Fainéants, au cas où mais sans grand espoir. Quand ce foutu môme se déciderait-il à recharger de nouveau le monnayeur de son père ?
L’immeuble me préoccupait nettement plus, et il continuerait à le faire tant qu’Eileen n’aurait pas réussi à joindre Hervé Cholbignac – lequel demeurait aussi insaisissable que le gosse en vadrouille.
Voilà qui me rappelait quelque chose… Au mois d’avril, le commanditaire d’une surveillance avait lui aussi disparu dans la nature, comme s’il n’avait jamais existé.
Avec ces deux affaires en cale sèche et les tueurs de Ville-d’Avray sous les verrous ou en cavale, j’aurais pu avoir devant moi ce dont je rêvais depuis des semaines : un peu de temps libre. Mais l’entretien d’Ordalie avec le beau-père de Ramirez avait, comme prévu, remis en branle ma petite machine à résoudre les énigmes – et ce avec une perspective beaucoup plus vaste.
Cette fille était décidément plus fine qu’elle ne le paraissait. Elle avait soutiré à Étienne-Léon plus d’informations en quelques dizaines de minutes qu’il n’en avait lâché devant la police et la justice réunies depuis son arrestation. Mais son charme candide n’expliquait pas tout. J’en étais encore à me demander ce qui avait bien pu inciter le parâtre indigne à se montrer si disert. Peut-être espérait-il le pardon de Ramirez, puisqu’il n’était pas pleinement responsable de ses actes.
Ou alors c’était par pur désir de revanche.
« Il a la haine, avait commenté Ordalie pendant qu’elle me rapportait sa visite en prison. La haine contre ce qui le possédait. Parce que ça a tué la mère de Rami. Mais il ne sait pas ce que c’est. »
Je mesurais tout à fait le drame intérieur de cet homme qui avait vendu son âme et en payait les conséquences depuis près de trois décennies. Avait-il servi de vecteur, d’instrument, d’outil, aux insubstantiels ou bien à Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres ? Ça ne changeait pas grand-chose au fait qu’il était désormais détruit.
J’arrivais un peu essoufflé en haut de la pente lorsque j’ai pris conscience qu’une jeune femme blonde en manteau de cuir noir marchait silencieusement à mes côtés.
— Salut, camarade !
Elle était si grande que j’ai dû rejeter la tête en arrière pour lever les yeux vers son beau visage trop lisse, où de minces lèvres roses s’étiraient en un sourire ironique qui contrastait avec le bleu glacé de ses iris.
— Où étais-tu passée pendant ces deux jours ?
Elle a pris un air évasif. Ça n’allait pas trop avec son louque de blonde qui venait du froid.
— Quelques affaires en suspens à régler. Il faut bien que je me mette au parfum. N’oublie pas que j’ai six mois de retard sur vous autres ! (Elle a fait la moue.) Dans l’ensemble, ça baigne – sauf que je n’arrive pas à mettre la main sur Peggy Sue. Je commence à me demander si je ne devrais pas me faire du souci.
— Si ça peut te rassurer, je l’ai aperçue il y a quinze jours en train de discuter avec les Rockers qui traînent sur Gergovie.
Elle m’a lancé un coup d’œil intrigué sous ses cils courts et dorés.
— Trois types pas très grands, avec des instruments de musique et une banane ?
— Ça correspond. Ce sont eux qui ont averti Eileen de mon enlèvement par les changeformes – de gentils petits gars, d’après elle.
Mais Gloria ne m’écoutait plus.
— Alors c’est que cette chipie a décidé d’adopter un profil bas. Je me demande bien pourquoi. Qu’est-ce qu’elle a encore bien pu aller inventer ?
Pour ma part, je ne me posais guère de questions à ce sujet. Peggy Sue s’était comportée d’une manière plutôt erratique après la disparition de sa mère, faisant pas mal de bêtises – la moindre n’étant pas d’avoir donné le jour à plusieurs centaines de fantomettes. Elle ne devait guère avoir envie d’en rendre compte devant Gloria, dont ce n’est rien de dire qu’elle a un fichu caractère.
J’ai marmonné sans conviction :
— Si ça se trouve, elle ne sait même pas que tu es de retour…
— Impossible : j’ai inondé toutes ses adresses courriel de messages cryptés suivant une clef que nous sommes les seules à connaître. (Elle m’a considéré de haut ; ça ne lui était pas difficile.) Et de ton côté, ça avance ?
Reprenant mon chemin, je l’ai mise au courant en quelques mots du résultat de l’interrogatoire des tueurs. Impétigo résistait, se contentant de répéter « Surveillez le porc », mais le reste de la bande avait continué à se montrer fort disert. Les flics avaient recensé quarante-sept victimes attestées, et Trovallec admettait d’un air dégoûté que ce n’était toujours pas fini. Depuis l’assassinat de Vieille Branche, dont il se confirmait qu’il initiait bien la série, ces barjots possédés étaient responsables de pas loin de la moitié des crimes de sang commis en Europe francophone. Il semblait en fait que l’on pût leur attribuer tous ceux où une arme blanche avait été employée, à l’exception du « meurtre à la hallebarde » de Carcassonne car aucun membre de « Notre Clan » n’avait jamais mis les pieds là-bas.
— Et les flics n’avaient rien flairé ? s’est étonnée Gloria.
— Trovallec m’a dit qu’un obscur inspecteur d’un petit commissariat de banlieue avait réussi à relier entre eux deux ou trois de ces crimes, mais il a laissé tomber l’été dernier parce que ça ne le menait nulle part. Un de ses collègues qui enquêtait en province au sujet d’un type poignardé dans une ruelle a interrogé plusieurs membres de la bande comme témoins potentiels. Mais il ne les a pas soupçonnés une seule seconde, puisqu’il pensait avoir affaire à des millénaristes incapables de toute forme de violence.
Elle a baissé sur moi ses yeux de glace bleue.
— N’empêche que cinq meurtres, ça me paraît quand même beaucoup juste pour te menacer. Même pour des… gens qui ont perdu tout sens des proportions. Plus j’y réfléchis, et plus je me dis qu’il y a embrouille.
— Tu as pourtant décodé toi-même les messages dissimulés dans ce foutu feuilleton !
Elle a détourné le regard.
— Eh bien, pas tout à fait, pour être franche.
— Tiens donc ? Je croyais que c’était « facile » !
— Il y a plusieurs couches. Des tas. Des instructions imbriquées dans d’autres instructions, et des images, et des symboles, et des amorces de mèmes, et ainsi de suite… Je n’arrive pas à comprendre comment un crétin du genre d’Impétigo a pu distinguer quoi que ce soit dans un tel foutoir !
Je me suis immobilisé, frappé par une idée subite.
— Tu viens peut-être de mettre le doigt dessus.
— Sur quoi ?
— Sur un détail qui m’avait échappé.
— À savoir ?
— Impétigo a pu interpréter de travers des messages qui ne lui étaient pas destinés.
Gloria m’a considéré avec une certaine perplexité. Il me semblait qu’elle affichait un peu plus ses émotions qu’avant sa disparition, mais elle pouvait également jouer la comédie. Il y avait cependant une chose dont j’étais certain : elle avait changé pendant ce laps de temps.
— Ça fait beaucoup pour un seul homme, non ?
J’ai secoué la tête d’un air triste.
— La vraisemblance n’est pas la caractéristique principale des paroles et des actes de cinglés comme Impétigo, sous influence ou non. Juste avant la chute des États-Unis, il y a eu cette espèce de secte d’informaticiens dont les membres ont fait leur valise avant de se suicider, persuadés qu’ils allaient se réincarner dans je ne sais quelle comète ! Certains d’entre eux étaient même allés jusqu’à se faire castrer…
— Je ne vois pas le rapport.
— Ce n’est pas parce qu’il y a effectivement quelque chose qu’Impétigo n’a pas pu voir n’importe quoi. Charles Manson voyait bien quelque chose là où il n’y avait rien ! Il était convaincu que les Beatles étaient des prophètes – de l’Apocalypse, bien entendu ! Quand l’album Blanc est sorti, il y a trouvé des messages qu’ils étaient censés avoir glissés là à son intention. Des trucs insensés sur « Helter Skelter », un soulèvement des Noirs contre les Blancs qui devait se produire dans un proche avenir. Il a fini par emmener la Famille dans le désert avec des armes pour se préparer à reprendre le pouvoir après la victoire des Noirs.
— Sacrément raciste, le bonhomme.
— Tu peux le dire. Comme Helter Skelter ne pointait pas le bout de son nez, il a décidé de déclencher lui-même la guerre raciale en tuant des Blancs et en faisant porter le chapeau aux Noirs. C’est pour ça que ses assassins ont écrit « PIG » avec du sang sur le mur de la maison de Sharon Tate – parce que c’était un surnom que les Noirs donnaient aux Blancs. (J’ai émis un léger soupir.) Évidemment, ça n’a pas marché. Personne n’a compris le – hum – « message ».
Gloria a plissé les paupières d’un air sceptique.
— Vu sous cet angle, on peut envisager tout et n’importe quoi.
Je me suis forcé à lui sourire.
— C’est bien tout le problème.
Et je suis reparti dans les rues de Meudon, toujours flanqué de cette immense blonde en manteau de cuir noir, dont les bottes à talons aiguilles pointure 48 ne laissaient aucune empreinte sur la neige qui couvrait à présent les trottoirs d’une fine couche blanche et collante.
— Et peut-on savoir ce que tu fais dans le coin ? a interrogé Gloria. Eileen m’a indiqué où te trouver, mais elle n’a pas voulu m’en dire plus. (Comme je ne répondais pas tout de suite, elle m’a décoché un regard soupçonneux, toujours aussi hautaine.) Tu ne compterais pas jeter un coup d’œil à la machinerie steampunk, par hasard ?
J’aurais pu lui répondre que c’était déjà fait, mais j’avais moi aussi une question :
— Pourquoi emploies-tu cet adjectif ?
— « Steampunk » ?
— Oui.
— Parce que je ne vois pas d’autre manière de qualifier cet engin. Il date à peu près de la fin du XIXe siècle, il marche en partie à la vapeur, et son fonctionnement n’obéit pas tout à fait aux lois de la p-brane que nous avons l’habitude d’appeler notre continuum espace-temps quadridimensionnel.
— À cause de la proximité du menhir ?
— Ça se pourrait bien. Mais tu ne m’as toujours pas répondu.
Je lui ai adressé un sourire radieux en baissant le pouce vers le sol.
— Je vais rendre une petite visite à un néandertalien nommé Kali Yuga qui vit là-dessous.
Gloria a sursauté, et ce n’était pas de la comédie de fantoma. Je l’avais réellement surprise. Une fois n’est pas coutume.
Ses six mois d’absence ne l’avaient pas rendue moins humaine, bien au contraire.
— Hein ?
— Tu as bien entendu : un homme de Neandertal.
Elle a haussé un sourcil finement dessiné.
— L’espèce n’est pas censée avoir disparu il y a vingt-cinq ou trente mille ans ?
— Si. Celui-là a été obtenu au bout de six ou sept générations d’unions entre des individus présentant des caractéristiques morphologiques qui rappelaient celles des vrais néandertaliens.
Le sourcil s’est un peu plus arrondi.
— Des gens se seraient amusés à élever des hommes de Neandertal ?
— Ça m’étonnerait qu’ils aient vu ça comme un amusement. Ils le prenaient visiblement très au sérieux.
— Le plus étonnant, c’est qu’ils aient réussi. Le capital génétique des néandertaliens n’est-il pas censé s’être perdu ?
— Il faut croire que non.
— Et qui étaient ces joyeux lurons néandertalophiles ?
— Les membres de la Société pour le progrès scientifique, une organisation secrète fondée à la fin du XIXe siècle. Pour ce que j’en sais, ils effectuaient des recherches aux marges de la science et de la parapsychologie. C’était très à la mode à l’époque, avec la vogue du spiritisme et tout ça… Seulement, eux, ils ont mis le doigt sur quelque chose.
Gloria a acquiescé, les lèvres pincées.
— À cause de la proximité de la faille ?
— Voilà.
— Alors ce sont eux qui ont construit la machine ?
Au ton employé, il était manifeste qu’elle ignorait jusque-là l’identité des auteurs de ce bricolage insensé. Tiens donc… Pour une fois, elle n’avait pas poussé son enquête jusqu’au bout.
Parce qu’elle n’en avait pas eu le temps ?
— Oui. La SPS a, semble-t-il, été engloutie par la Terreur, mais quelqu’un continue à assurer la maintenance – un « technicien fasciné » selon Kali Yuga.
Elle a mis ses poings gantés de cuir noir sur ses hanches, et elle s’est exclamée d’une voix criarde :
— Je ne rêve pas ? Tu es bien en train de m’expliquer que des savants plus ou moins mabouls de la fin du XIXe siècle ont découvert comment employer les psychons qui suintent de la faille ?
Le verbe « suinter » me paraissait un peu faible, mais peut-être Gloria faisait-elle allusion au fait que le flux était bien moindre à l’époque.
— Je suppose qu’ils ont procédé par empirisme et qu’ils ont eu de la chance.
Elle a baissé sur moi un regard étréci où se lisait une méfiance en provenance directe des glaces de l’Antarctique.
— Tout ça ne me dit pas ce que tu veux à ce néandertalien des profondeurs.
— J’ai quelques questions à lui poser au sujet du Plessis-Robinson. Il y a vécu pendant les cinquante dernières années, et je suis sûr qu’il a pas mal de choses à m’apprendre sur les insubstantiels qui avaient élu domicile là-bas – et, par ricochet, sur la Nakimeraï. (J’ai hésité.) Pendant que tu jouais les insaisissables, Ordalie est allée interroger en prison le beau-père de Ramirez. Selon lui, cette technotrans jouait un rôle central dans la coalition qui tenait la ville. Du coup, j’ai un certain Léonce Grosvenor dans le collimateur…
— Je commence à comprendre pourquoi la Nakimeraï a une dent contre toi, a-t-elle commenté en se fendant d’un sourire appréciateur. Bravo, mon pote. Bug the Naki ! Je n’aurais pas fait mieux.
J’ai désigné du menton un bâtiment de quatre étages qui se dressait à quelques pas de là.
— L’entrée des souterrains se trouve dans les caves de cet immeuble, mais je suppose que je ne t’apprends rien ?
Gloria a fait mine de s’adosser à un réverbère. La neige ne se déposait pas sur ses mèches blondes mais tombait à l’intérieur de son apparence dépourvue de substance. Une drôle de vision.
— Je me suis contenté de faire mon travail.
— En balançant ton client ? Belle mentalité !
— Gloria, tu ne vas pas te mettre à défendre le P.-D.G. d’une des Huit, tout de même ?
Elle m’a adressé son sourire le plus enjôleur. Ses yeux qui avaient viré au mauve pétillaient à présent de malice.
— Oh non, ce fumier n’a eu que ce qu’il méritait. (Elle a battu des paupières, enjôleuse.) On y va ? Ça me démange de voir si cet homme préhistorique est aussi atavique que tu le prétends.
 
La Société pour le progrès scientifique occupait à l’origine un hôtel particulier qui a brûlé vers 1900. Elle s’est alors rabattue sur les immenses caves de la bâtisse détruite, qui constituent en fait l’une des entrées d’un réseau de grottes, de carrières et de champignonnières s’étendant sous toute la banlieue sud-ouest de Paris. C’est là que ses membres ont construit la machine, créé d’étranges anthropoïdes vraisemblablement mutants et réalisé bien d’autres expériences tout aussi insensées. Mais l’endroit était vide lorsque Kali Yuga s’y est installé, voici quelques mois. Les Scientistes s’en étaient allés.
Ou, plutôt, ils n’y étaient pas revenus depuis la Terreur, à part un énigmatique technicien, peut-être dominé mentalement par le néandertalien, qui assurait la maintenance de cet engin de malheur.
Le trajet en sous-sol n’est pas très long, mais il y a un passage boueux tout à fait désagréable avant d’accéder à l’escalier métallique en colimaçon menant au réseau de salles souterraines où trône la machine. J’étais crotté jusqu’au genou lorsque j’ai posé le pied sur la première marche, essayant d’ignorer Gloria qui, métamorphosée en pin-up bleu translucide de vingt centimètres de haut, voletait autour de moi. Sa nuisette arachnéenne dévoilait régulièrement ses fesses minuscules et rebondies.
La salle où débouchait l’escalier était toujours encombrée d’un capharnaüm hallucinant d’objets au rebut d’où se dégageait une odeur de pourriture. Tout était identique à mon souvenir, à un détail près : il manquait la statue de Kali. Cinquante années durant, elle avait servi d’antenne réémettant les psychons captés par la machine en direction du récepteur situé au Plessis-Robinson ; la destruction de ce dernier appareil avait privé la déesse en bronze verdi de toute utilité.
On avait fait un peu de ménage dans les anciens laboratoires depuis ma dernière visite. Tous les ossements, humains comme animaux, avaient disparu, de même que le matériel scientifique hors d’usage, les bidons de produits chimiques et les gravats. Néanmoins, l’endroit demeurait incroyablement sale – sans parler de l’humidité. Je doutais que quiconque, même un néandertalien, pût vivre dans de telles conditions. La planque du fascinateur devait se situer ailleurs – pas très loin, mais en un lieu plus sain.
N’ayant aucun moyen de le contacter, j’étais parti du raisonnement suivant : puisqu’il tenait à la machine comme à la prunelle de ses yeux bleus, il ne laisserait sans doute personne en approcher. Et, en raison de mon immunité à son Talent, le rouquin prognathe serait bien obligé de se montrer s’il voulait m’empêcher de toucher à sa chère mécanique.
Gloria s’est assise sur mon épaule.
— Ton homme de Neandertal… a-t-elle pépié au creux de mon oreille, il mesure environ un mètre cinquante-cinq pour une petite centaine de kilos, non ?
— C’est à peu près ça.
— Alors il est à deux pas d’ici. Et je crois qu’il nous attend.
— Qu’est-ce qui te fait dire ça ?
— Il est dans la pièce à côté, debout devant la machine, les bras croisés genre « no pasarán », et il n’a pas l’air content du tout.
— Pour autant que je le sache, il n’a jamais l’air content. Ça tient à la forme de sa mâchoire.
— Ça lui arrive bien de sourire, non ?
J’ai fouillé dans mes souvenirs.
— Oui, et ça fait un effet bizarre, crois-moi.
Gloria s’est envolée. Elle aurait pu faire l’effort d’ajouter des ailes de fée Clochette à son avatar, histoire de rendre l’illusion un peu plus convaincante. Mais c’était visiblement le dernier de ses soucis.
— Oh, je te crois, a-t-elle dit d’un ton enjoué.
Et elle est redevenue en une fraction de seconde une géante blonde tout de cuir noir vêtue. De quoi flanquer le vertige à Kali Yuga – ce qui était sans doute le but recherché.
Je renonce par avance à donner une description précise de la machine. Disons qu’elle ressemble à un collage insensé d’artefacts technologiques datant d’époques très diverses, avec un aspect mécanique très marqué : elle grouille littéralement de roues dentées et de soupapes, de cardans et de courroies, de miroirs orientables et de connexions électriques crachant des étincelles.
Kali Yuga se tenait devant elle, les bras effectivement croisés sur la poitrine. En raison de sa morphologie, ça ne lui donnait pas un air de défi aussi marqué que s’il avait été un Homo sapiens sapiens, mais l’intention était claire.
Un bloc et un gros stylo plume en or étaient posés à ses pieds. Après nous avoir dévisagés sans guère de sympathie, il s’est accroupi et il a écrit quelque chose. Puis il m’a montré le bloc :
Qui avec vous ?
Gloria s’est avancée d’un pas et elle a effectué une petite révérence ironique.
— Je suis son assistante. Tous les privés en ont une.
Je ne vous
sens
pas. Vous pas réelle. Ou bien pas là.
— Disons que je ne suis pas un être humain. Mais je suis bien là. Je me propage dans la matière sous forme de probabilités.
Kali Yuga s’est gratté le crâne d’un air intrigué renforcé par sa physionomie. Puis il a écrit :
Nouvelle forme intelligence ?
— Oh, vous pouvez même parler de conscience, a répondu Gloria d’un ton léger. Oui, je sais, ça surprend au début. Mais on s’y fait à la longue… Après tout, je me suis déjà habituée à l’idée de discuter avec un représentant d’une espèce disparue avant le commencement de l’histoire !
Le représentant en question a retroussé les lèvres en un sourire tout en dents massives et un peu jaunes. Effectivement, ça ne lui donnait pas l’air content. Il a griffonné quelque chose et s’est tourné vers moi en montrant le bloc :
Elle a repartie.
J’ai émis un petit rire. La glace m’avait l’air rompue. C’était toujours ça de gagné.
Cependant, il ne fallait pas perdre de temps. Mon unique entrevue avec Kali Yuga avait fini en queue de poisson : il s’était évaporé sans prévenir pendant que je regardais ailleurs. Ça m’incitait à penser qu’il pouvait cette fois encore filer à tout moment. Bon, Gloria n’aurait aucun mal à le suivre puisque la fascination reste sans effet sur les fantomas, mais je ne tenais pas à ce qu’il s’éclipse avant de m’avoir dit ce que je voulais savoir.
— Elle réfléchit des milliers de fois plus vite que nous, ça aide ! dis-je d’un ton joyeux. Maintenant que vous êtes là, accepteriez-vous de répondre à quelques questions ? (Il a hoché la tête sans hésiter, comme s’il s’y attendait.) D’abord, j’ai besoin d’en savoir un peu plus sur cette machine. La dernière fois, vous m’en avez trop dit – ou pas assez.
Kali Yuga m’a dévisagé un instant de ses yeux trop bleus, puis il a les a baissés sur son bloc et il s’est mis à écrire. J’ai attendu patiemment, regardant la machine fonctionner. Je ne m’en lassais pas. Il se passait toujours quelque chose. Un engrenage se mettait à tourner, un autre s’arrêtait, un clapet se soulevait pour lâcher une bouffée de fumée, un miroir pivotait lentement, une bande magnétique se dévidait, des lumières clignotaient, un bras mécanique se tordait sans raison apparente…
J’ai été tiré de ma contemplation par le néandertalien qui me tendait une page de son bloc couverte d’une écriture serrée. Bien qu’elle eût sûrement pris connaissance du texte pendant qu’il le rédigeait – elle est très forte pour se mêler à l’encre d’un stylo plume –, Gloria a consciencieusement fait mine de le lire par-dessus son épaule, juste histoire de m’agacer, je suppose.
Machine construite début
XXe
avant GM I. Conçue au départ pour influer sur progéniture de mes ancêtres. Sociétaires l’ont depuis bricolée, améliorée, lui ont trouvé nouvelles fonctions. Savaient depuis longtemps fréquence manifestations « surnaturelles » très élevée autour menhir. Après GM II, se sont aperçus phénomènes curieusement distribués dans l’espace. Comme si énergie invisible en émanait suivant lignes de contrainte. Ils ont posé réflecteurs en forêt : distribution des événements inhabituels clairement affectée. En tâtonnant, ont peu à peu canalisé part croissante énergie vers machine. Jusqu’à la Terreur.
J’ai relevé les yeux vers Kali Yuga qui me fixait de son regard d’un bleu intense.
— C’est tout ?
Il a repris le bloc.
La machine a
muté
pendant le psycataclysme.
— Muté ?
Devenue plus efficace : conditions changées. Structure s’est étendue à autres dimensions.
Je me suis tourné vers Gloria.
— Tu le savais, pas vrai ?
Elle a pris un air condescendant.
— Bien sûr. Je l’ai étudiée sous tous les angles. Ce truc est profondément ancré dans la psychosphère. Il constitue l’un des foyers de l’ellipse.
Le néandertalien a vigoureusement approuvé, les yeux brillants.
— Quelle ellipse ?
— Celle dont la Pierre aux Moines occupe l’autre foyer. Il forme un système double avec la machine, et la faille se situe au « centre de gravité » de l’ensemble.
Kali Yuga a levé la main, puis il a écrit :
Machine verrouille faille.
Comme je le regardais sans comprendre, il a ajouté :
Avant Terreur,
échange
énergétique.
— Et ce n’est plus le cas ?
Non. Faille déverse psychons dans réalité, mais flux inverse est bloqué par machine.
— Dites donc, ça ne violerait pas un chouïa la loi de conservation de l’énergie ? est intervenue Gloria. En tout cas, c’est passionnant. Même « verrouillé », le passage vers la psychosphère existe bel et bien. Et j’ai toujours rêvé d’aller faire un tour là-bas.
Je n’ai pas aimé le ton qu’elle avait employé pour la dernière phrase.
— Ce n’est pas à l’ordre du jour.
— Oh, j’ai tout mon temps.
J’ai ensuite interrogé Kali Yuga au sujet du Plessis-Robinson, mais, contrairement à ce que j’espérais, il ne m’a rien appris de vraiment intéressant. Par prudence, il s’était toujours tenu à l’écart des créatures originaires de la psychosphère.
— Pourquoi avoir aidé Ramirez, dans ce cas ?
Parce qu’il était comme moi et que je l’ai senti.
J’allais enchaîner sur une autre question lorsqu’un bruit m’a fait tourner la tête en direction de la porte par où nous étions entrés.
Un grand type tout bardé de métal, en tenue de combat portant l’écusson de la Nakimeraï, se tenait dans l’embrasure, braquant sur moi une arme à feu d’une taille et d’un calibre impressionnants.
— On se fige, a-t-il dit d’une voix puissante mais atone.
Et il a fait un pas de côté pour dégager le passage. Un flot de cyberninjas s’est alors déversé dans la salle. Les lumières de la machine se reflétaient dans leurs chromes bien astiqués.
Il y en avait déjà une bonne douzaine lorsqu’un individu non modifié a fait son apparition, vêtu avec élégance d’un simple treillis gris.
Je l’ai immédiatement reconnu. Pourtant, j’aurais pu le confondre avec Trovallec ou avec Carl Yong, ou avec n’importe quel autre clone issu du même primaire, mais la présence des cyberninjas ne laissait planer aucun doute sur son identité.
Si ce type n’était pas Léonce Grosvenor, entraîneur de l’équipe de Weltraumball de la Nakimeraï, je n’avais plus qu’à reprendre tout mon raisonnement à zéro.
Enfin, à condition qu’on m’en laisse l’occasion.



 
  
DÉBUTS DIFFICILES POUR LES NOUVELLES RÈGLES
Le premier match test tourne à la confusion
 
 
En dépit des diverses polémiques soulevées autour des modifications entraînées par les nouvelles règles du WB, les équipes du premier tableau prêtes à tenter l’expérience ne manquaient pas. La FMW a donc dû procéder à un tirage au sort pour déterminer à qui reviendrait cet honneur tout aussi redoutable que recherché. On peut néanmoins se demander si le hasard a bien fait les choses en mettant en présence deux clubs de niveaux très différents : en effet, alors que l’équipe nationale du Cap-Vert participe régulièrement aux compétitions les plus prestigieuses, celle d’Hyderabad, de formation récente, n’a encore gagné aucune compétition importante.
Aussi étonnant que cela puisse paraître, ce sont pourtant les Indiens qui ont failli remporter ce match, notamment grâce aux bonus d’occupation prolongée des points d’ancrage, tandis que les joueurs capverdiens, considérablement handicapés par l’absence de tournoyeur, rataient toutes leurs triplepasses. À la fin du troisième quintemps, le score était nettement en faveur d’Hyderabad : quatre triplepasses à zéro, un coindelucarne partout, une démagnétisation à deux, un retour d’étoile à zéro et dix-sept points de bonus d’occupation à quatre.
Désireux de rattraper leur retard, les joueurs du Cap-Vert ont entamé le quatrième quintemps par une offensive qui leur a permis de marquer un coindelucarne et de démagnétiser le danseur adverse. Galvanisés par cette double réussite, ils ont alors tenté une quadruplepasse, mais un bondisseur indien s’est saisi de l’étoile au vol avant de se replier sur un point d’ancrage libre, situé dans l’espace capverdien. Selon les nouvelles règles, son bonus d’occupation aurait dû être doublé, mais l’arbitre n’en a pas tenu compte, en dépit des protestations du capitaine d’Hyderabad. Furieux, celui-ci a alors adopté le comportement d’un tournoyeur, marquant deux coindelucarnes coup sur coup. Pendant ce temps, ses joueurs ont amélioré leurs positions, privant en quelques instants leurs adversaires de la moitié de leurs points d’ancrage de secours, pour finalement réussir une magnifique triplepasse, dont la transformation inattendue en pénalité mutée ne laissait plus grand espoir à l’équipe du Cap-Vert de remonter à la marque.
À peine la fin du quatrième quintemps avait-elle été sonnée que l’entraîneur capverdien a déposé une réclamation officielle contre l’attitude du capitaine indien, déclarant notamment : « On n’a pas supprimé le poste de tournoyeur pour que n’importe quel joueur puisse endosser ce rôle. Ces deux coindelucarnes doivent être annulés avant la reprise du jeu. » Face au refus de l’arbitre de prendre sa plainte en compte, il a ajouté : « J’irai devant le Bureau de la FMW s’il le faut, mais j’obtiendrai l’annulation de ces coindelucarnes ! Nous sommes ici pour tester les nouvelles règles, pas pour subir les humeurs d’un arbitre mal informé ! »
Le match a néanmoins repris. Au bout de huit minutes de jeu dans le cinquième quintemps, alors que le faucheur d’Hyderabad venait de démagnétiser un bondisseur, le danseur capverdien s’est emparé de l’étoile et l’a amenée dans la zone de sécurité de l’espace indien. Il était sur le point de s’amarrer à un point d’ancrage libre lorsque le claqueur adverse y a pris position, à l’issue d’une trajectoire originale. Puis les Indiens ont fait circuler l’étoile dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, réalisant une triplepasse de toute beauté avant de marquer un coindelucarne – deux points eux aussi contestés par l’entraîneur capverdien, au motif que la trajectoire du plongeur à l’origine de l’action enfreignait les nouvelles règles. L’arbitre ayant refusé de l’écouter, il a menacé de rappeler ses joueurs avant la fin du match, ce qui lui a valu un triangle noir.
Face à ce que tous les commentateurs s’accordent pour considérer comme un abus d’autorité, l’équipe du Cap-Vert a quitté l’espace de jeu sans attendre la fin du match. Et, aussi étonnant que cela puisse paraître, les joueurs indiens les ont imités après s’être concertés avec leur entraîneur.
« Le déroulement de cette partie montre deux choses, a déclaré celui-ci. Les nouvelles règles ne sont visiblement pas au point, et l’arbitre dispose d’un pouvoir disproportionné. Il ne devrait pas avoir le droit de sanctionner un entraîneur comme il l’a fait. Mon équipe s’associe donc à la protestation déposée par nos adversaires contre l’arbitrage incohérent de ce match, et nous exigeons bien entendu que le triangle noir soit retiré. »
Ni l’entraîneur, ni les joueurs capverdiens n’ont souhaité s’exprimer pour l’instant. Le capitaine de l’équipe a simplement répondu à nos confrères de WB News : « Vous n’imaginez pas à quel point cela me fait plaisir de voir que nos adversaires eux-mêmes nous soutiennent. »
En fait, c’est le monde du WB tout entier, tous tableaux confondus, qui s’est rangé derrière l’équipe du Cap-Vert. Les entraîneurs des principaux clubs se sont en effet exprimés en faveur d’un réexamen des nouvelles règles et d’une remise en cause des pouvoirs de l’arbitre. Seul le Nakimeraï SC est demeuré silencieux. Nous avons essayé de contacter Léonce Grosvenor, mais il serait actuellement en congé, et aucun responsable de la Nakimeraï n’a souhaité faire de commentaire.
Quant à la FMW, elle réserve son jugement jusqu’à l’élection d’un nouveau bureau directeur, qui doit avoir lieu au mois d’octobre.
 
L’Équipe, 22 juillet 2064.



CHAPITRE XIII
UN CLIN D’ŒIL DE L’ESPRIT CHAT
SANDRA. — Ne me dis pas que tu n’imagines pas ce qu’on peut faire avec les oreilles ?
 
(Ils sont parmi nous, saison V, épisode 3 :



« Mutations ».)



 
 
Le regard de Grosvenor a lentement fait le tour de la salle, s’attardant sur la machine qui continuait à tousser, clignoter et émettre des bouffées de fumée comme si de rien n’était. Puis les yeux bruns trop paisibles se sont posés sur moi, et il m’est venu une idée tout à fait incongrue et déplacée. Interloqué, déstabilisé malgré moi, j’ai dû batailler intérieurement pour la remiser dans un coin de mon esprit. C’était le genre d’idée qui ne veut pas lâcher prise et cherche à s’imposer à tout prix contre votre volonté, indépendamment des circonstances.
— Vous n’êtes pas seul, a dit d’un ton accusateur l’homme qui ressemblait tant à Trovallec.
Sa voix dure et autoritaire ne sonnait pas tout à fait comme celle de l’inspecteur. La différence était nette, sensible ; elle frappait dès la première syllabe, surtout pour quelqu’un ayant fréquenté autant que moi le petit génie de la police.
— Apparemment, si.
Le cyberninja qui me braquait a fait un pas en avant. Lorsqu’il a tourné la tête vers Grosvenor, les caméras serties dans ses épaules sont demeurées braquées sur moi. Je ne pensais pas qu’il eût en lui la capacité de tirer pour tuer, mais je ne tenais guère à prendre le risque de le vérifier.
— Il y avait une fille… une grande blonde… Seulement… (Il paraissait réticent à poursuivre ; Grosvenor l’y a incité d’un signe de tête.) Elle est devenue toute petite, toute bleue, et elle a filé !
— Toute petite ? Toute bleue ? a répété le double génétique de Trovallec.
Un autre mercenaire s’est avancé dans un chuintement de pistons qui m’a fait penser au colonel Fischer, le vieux militaire mort l’été précédent au Plessis-Robinson. Il ne devait pas lui rester grand-chose d’humain, à celui-là : ses bras et ses jambes avaient été remplacés par des membres métalliques, et j’aurais parié qu’il en allait de même de certains de ses organes internes. Quant à parier si c’étaient des yeux ou des objectifs que dissimulaient ses verres mercure assortis aux chromes de son blindage thoracique, je ne m’y serais pas risqué.
— Moi, ch’est un rouquin que j’ai vou, a articulé avec un accent épais cette pitoyable caricature de cyborg. Un petit rouquin trapou en complet-vechton vert bouteille.
— Moi aussi, je l’ai vu, est intervenu un troisième cyberninja, dont la combinaison assistée suggérait qu’il n’en était pas encore au stade des modifications corporelles ultimes. Même qu’on aurait dit un homme des cavernes. Mais j’ai pas vu de fille.
Les autres sont demeurés immobiles et silencieux. Ça devait signifier qu’ils n’avaient rien vu. Les cyberninjas ne parlent pas pour ne rien dire.
— Alors ? a insisté Grosvenor.
J’ai désigné la machine.
— Cet engin détraque vos cybertoutous. Il n’y a jamais eu que moi.
J’avais rarement affronté un regard aussi soupçonneux.
— Et que faites-vous ici… seul ?
— J’essaye de comprendre.
Comment était-il arrivé jusqu’ici avec sa bande de crétins assistés mécaniquement ? Surveillaient-ils la machine ? M’avaient-ils suivi ?
Non, Gloria s’en serait rendu compte.
— Vous n’auriez pas dû vous mêler de ça, a grogné Grosvenor, l’air menaçant.
— Qu’appelez-vous « ça » ?
— Vous n’avez pas besoin de le savoir. Cette affaire vous dépasse totalement.
J’aurais dû m’en douter. Il était fort improbable qu’il parlât en présence de simples hommes-machines de main.
En tout état de cause, il fallait que je gagne du temps. Cette satanée fantoma n’allait tout de même pas me laisser tomber comme ça. Pour Kali Yuga, c’était moins sûr, mais rien ne m’empêchait d’espérer. J’ai rétorqué, pas seulement par pure bravade :
— Avouez qu’elle vous dépasse également. Vos employeurs ne vous disent pas tout. Cette machine, par exemple, je parie que vous ignorez à quoi elle sert.
L’hameçon était trop gros pour qu’il y morde. Si gros qu’il n’a pas vu le piège qui se cachait derrière. On ne peut pas penser à tout.
— Et vous, qu’en savez-vous ?
J’ai pris un air innocent. Eileen assure que je fais ça très bien.
— Oh, pas mal de choses. Je sais par exemple qu’elle a été employée pour répercuter un flot de psychons issu de la psychosphère en direction du Plessis-Robinson…
— Silence ! a aboyé Grosvenor, pas content du tout.
Trop tard : les cyberninjas sont peut-être réputés pour avoir l’esprit épais et la réflexion lente, mais ils ne pouvaient manquer certains mots-clefs.
— Des psychons ? a répété l’un d’eux.
— La « spychosphère » ? a balbutié un autre.
— Ne vous occupez pas de ça ! a ordonné Grosvenor, toujours aussi aimable.
— Cha ne richque pas de détraquer quelque choje ? a demandé le cyborg aux chromes rutilants.
— Aucun risque, a menti le clone.
J’ai ressenti un frétillement à l’arrière de la nuque. Puis Gloria a été là, dans mon esprit – d’excellente humeur, pour autant que je puisse en juger.
Il est grand temps que tu prennes tes cliques et tes claques, camarade.
Je voudrais bien t’y voir. Ils sont au moins quinze.
Dix-sept sans compter l’autre affreux. T’inquiète : j’en fais mon affaire.
Comment sont-ils arrivés jusqu’ici ?
Ils étaient en planque dans une ancienne carrière à deux pas d’ici. Depuis un bon moment, à en juger par la pile de déchets – du moins les cyberninjas, car on dirait bien que Trovallec bis vient tout juste d’arriver. Ils ont dû le prévenir de ton arrivée. Elle a émis une onde de mécontentement qui m’a chatouillé les lobes temporaux. J’aurais dû inspecter le coin en détail.
J’ai lancé un coup d’œil à Grosvenor, toujours occupé à essayer de reprendre le contrôle de son commando d’hommes-machines rétifs. Si on ne lui avait pas refilé les cyberninjas les plus trouillards de la planète, ça y ressemblait bigrement.
Le problème, c’est qu’ils sont en travers de la sortie…
Tu n’auras qu’à filer ventre à terre dans l’autre sens. Il y a un tunnel de l’autre côté de la machine.
J’ignorais ce détail. Ça m’a fait prendre conscience que j’avais négligé d’inspecter les installations souterraines lors de mon précédent passage. Encore une négligence de ma part. Si ça continuait, j’allais pouvoir me qualifier pour le titre de plus mauvais détective privé de la planète.
Où mène-t-il ?
Dans un endroit où ils ne risquent pas de te suivre ! Bon, prépare-toi à foncer. Je ne suis pas sûre de pouvoir les retenir bien longtemps.
La présence familière s’est évanouie.
Deux ou trois secondes plus tard, la blonde en manteau de cuir noir a surgi du néant entre les cyberninjas et moi, tuant net la conversation.
— C’est elle ! a glapi celui qui me braquait. C’est la fille !
— Chelle qui est devenue toute petite et toute bleue ?
Un chiffre 5 rouge est apparu dans le dos de Gloria, puis un 4 l’a remplacé, suivi d’un 3… Je me suis préparé à bondir. Lorsque le 1 s’est transformé en 0, je me suis rué vers la machine sans regarder comment elle s’y prenait cette fois.
L’exclamation collective qui a littéralement explosé sous la voûte exprimait à l’évidence de la surprise et, surtout, de l’admiration. Intrigué, j’ai ralenti le pas et regardé en arrière.
Gloria avait ouvert son manteau en grand, à la manière d’une exhibitionniste, et dix-sept cyberninjas fixaient l’intérieur d’un air avide et halluciné. Je ne voyais rien de là où je me trouvais, mais j’ai supposé qu’elle avait mis le paquet d’une manière ou d’une autre, car ils avaient tous la langue pendante, métaphoriquement parlant.
— Attrapez-le ! a rugi Grosvenor, visiblement insensible aux charmes virtuels de la fantoma. Cet enfoiré de privé est en train de se faire la paire !
Il faisait très sombre derrière la machine. J’ai pressé du pouce l’interrupteur de ma lampe électrique. L’entrée d’une galerie taillée dans la craie est apparue à quelques pas de là, exhalant une odeur de fumée et d’humidité. Je m’y suis engouffré en courant, balayant le sol avec le pinceau lumineux pour voir où je mettais les pieds.
Je devais avoir parcouru une cinquantaine de mètres lorsqu’un coup de feu a retenti dans mon dos. Je me suis jeté à terre par réflexe, mais la balle avait dû s’écraser sur une paroi en chemin car je ne l’ai pas entendue siffler au-dessus de moi. Je suis aussitôt reparti, la peur au ventre.
Je déteste qu’on me tire dessus. Ça fait partie du métier, paraît-il, mais je n’arrive pas à m’y habituer. Les coups de matraque, les intuitions subites, même les longues planques sous la pluie, d’accord. Mais les coups de feu, non !
J’entendais derrière moi mes poursuivants qui essayaient de cavaler en file indienne dans le tunnel – ce qui n’allait pas sans heurts ni grognements. Grosvenor, hystérique, leur hurlait de le laisser passer, mais la galerie était trop étroite et sa fureur ne cessait de s’amplifier.
Gloria m’avait pourtant assuré qu’ils ne risquaient pas de me suivre…
Le tunnel effectuait un coude soudain à angle droit. Dans le faisceau de ma torche, la paroi scintillait, comme saupoudrée de mica. Sur le plan géologique, ça ne collait pas – d’autant que le calcaire paraissait se fondre dans cette roche étrange, saisi au beau milieu d’un processus de morphing minéral.
J’ai ralenti le pas, envahi par le doute et l’incertitude. Dans quelle direction m’étais-je enfui ? Il fallait effectuer tant et tant de détours pour atteindre la salle de la machine que j’étais bien incapable de m’orienter, mais j’avais comme qui dirait l’impression que ce tunnel menait tout droit au centre de l’ellipse.
À la faille.
Ce virage à quatre-vingt-dix degrés mettait-il en jeu quelque dimension en temps ordinaire inaccessible à mes sens ?
Une dimension de la psychosphère, par exemple ?
Je devais me décider. Et vite : les cyberninjas avaient beau progresser moins vite que moi, gênés par leur taille et leur attirail, ils finiraient par me rejoindre pour me faire un mauvais parti.
— Miaou ?
J’ai baissé la torche. Un chat était assis à mes pieds, me regardant avec ses grands yeux bleus. Son pelage était celui d’un siamois, à l’exception du museau curieusement tacheté de noir et de blanc.
Le Ror-Chat du Plessis-Robinson.
L’incarnation de l’Esprit Chat.
Il a de nouveau miaulé et m’a adressé un clin d’œil, puis il est venu se frotter contre mes jambes en ronronnant. Je me suis baissé pour lui caresser la tête. Le poil était doux, le ronronnement régulier.
— Je n’ai pas le choix, c’est ça ?
Encore un miaulement – et le Ror-Chat a filé de toute la vitesse de ses pattes. J’ai eu l’impression qu’il subissait une torsion juste avant de disparaître à l’angle du tunnel.
— Il est là ! a crié Grosvenor, peut-être quinze ou vingt mètres derrière moi. Tuez-le ! Tuez-le !
J’ai cru entendre les cyberninjas protester. Ça n’avait rien d’étonnant : ces brutes mécanisées ne diffèrent guère du reste des mortels sur le plan de la capacité à tuer. Ils vous bourreront de coups jusqu’à vous laisser brisé et inconscient, mais ne comptez pas sur eux pour vous donner le coup de grâce.
Cet appel au meurtre a balayé mes dernières hésitations. Prenant une grande inspiration, je me suis élancé.
J’ai ressenti un bref vertige au milieu de mon troisième pas, puis une impression de soulagement. À l’évidence, quelque chose venait de changer dans les conditions spatio-temporelles.
Je n’entendais plus mes poursuivants. Intrigué, je me suis retourné.
Il n’y avait pas de tunnel derrière moi. Rien qu’une paroi brillante. Saisi d’une soudaine angoisse, j’ai reculé d’un pas.
Le mur de roc s’est avancé d’autant.
Voilà qui ressemblait fort à une manière de me pousser vers la sortie.
— Miaou ? a insisté le Ror-Chat.
Je l’ai suivi jusqu’à la sortie du tunnel, qui s’ouvrait quelques dizaines de mètres plus loin au milieu d’une cité d’immeubles délabrés tout en brique rouge, sur un parking jonché d’épaves de voitures. Aucun modèle ne datait d’après la Terreur.
Le ciel était rouge lui aussi. Rouge sang – comme au temps de la Couche de Bolgenstein.
J’ai lancé un coup d’œil en arrière. Pas la moindre trace de tunnel. Rien qu’un paysage banlieusard du début du siècle, parfaitement sinistre avec ses peupliers nus se découpant sur ce ciel de mort. J’étais sorti de nulle part après avoir traversé la faille qui reliait les deux continuums. Gloria ne mentait donc pas quand elle disait que les cyberninjas ne me suivraient pas.
Cette maudite fantoma m’avait envoyé tout droit dans la psychosphère. Pour quelle raison ?
Je me suis accroupi et j’ai gratté la nuque du Ror-Chat.
— Bon, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?
Il m’a regardé d’un air innocent. Si je m’attendais à une réponse plus claire – par exemple verbale –, j’en ai été pour mes frais. Je commençais même à me demander si j’étais bien en présence de l’Esprit Chat. Il était censé apprécier particulièrement cet avatar, mais j’avais appris à me méfier des apparences.
Un mouvement à la périphérie de mon champ visuel m’a fait lever les yeux par réflexe. Une silhouette dégingandée d’adolescent trop vite monté en graine se déplaçait entre les bâtiments. Je l’ai reconnu à ses longs cheveux roux qui reflétaient la lueur angoissante du ciel. Le Baron roux. À le voir, on n’aurait jamais imaginé qu’il avait passé une demi-douzaine d’années en orbite autour de la Terre, figé sur une moto d’une marque inconnue.
Le Ror-Chat est allé se frotter contre ses grosses bottes de cuir éculées lorsqu’il s’est planté devant moi. Il avait un long visage paisible qui inspirait la sympathie. Un jean étroit déchiré au genou gainait ses longues jambes d’une maigreur impossible. Son blouson d’aviateur fourré en cuir marron était usé et râpé au-delà de toute imagination.
— Salut.
— Salut.
Il a hésité.
— Alors ? Ça te fait pas trop halluciner d’être dans la psychosphère ?
C’était une drôle d’entrée en matière pour un drôle de personnage. Paradoxalement, elle m’a mis à l’aise. Parce qu’il essayait d’être aimable et accueillant, et qu’il ignorait visiblement comment s’y prendre avec quelqu’un comme moi.
— Disons que je me demande un peu ce que je fais là.
Il a souri à belles dents. Il lui manquait la canine supérieure gauche. N’y avait-il donc pas de dentistes dans l’inconscient collectif de l’espèce humaine ? Ou bien cette dent absente faisait-elle partie intégrante de son identité ? De sa nature profonde ?
On ne peut jamais savoir avec ces fichues créatures de la psychosphère.
— Ça, je n’en sais rien, a marmonné le Baron roux en secouant la tête. La Marquise m’a dit de venir te chercher ici ; alors je suis venu.
J’ai ressenti un pincement au creux de l’estomac. Je n’avais guère d’affinités avec la créature qu’il venait d’évoquer. La boîte à aiguilles qu’elle emportait partout, notamment, ne m’inspirait pas du tout confiance.
— Donc tu ne sais pas ce qu’elle me veut ?
Il a tordu sa grande bouche en une grimace d’ignorance.
— Tu parles ! On ne me dit jamais rien, à moi.
— Et ton copain à la tête de mort, il n’est pas là ?
Le Baron roux a souri – un sourire d’une étonnante douceur. Je lui aurais donné seize ou dix-sept ans à tout casser. Seulement, il ne vieillirait jamais. C’était un habitant de la de l’inconscient collectif ; il aurait seize ans à jamais.
— Oh non, il est trop occupé chez toi, à t’enlever une épine du pied !
— Plaît-il ?
Il s’est mordu les lèvres comme s’il prenait conscience d’en avoir trop dit.
— J’en sais pas plus.
J’aurais juré le contraire. J’ai insisté :
— C’est en rapport avec la Nakimeraï ?
— La quoi ?
Son étonnement semblait sincère. Il ne devait pas beaucoup s’intéresser à ce qui se passait dans la réalité consensuelle.
— Laisse tomber, ce n’est pas important.
Une grosse moto rouge était appuyée contre un mur de brique à demi couvert d’étranges taches de mousse de couleur mauve à l’aspect franchement malsain. Le Baron roux l’a enfourchée, m’a fait signe du menton de monter derrière lui. Un coup de kick – et la machine grondante s’est élancée entre les bâtiments décrépis.
Nous avons roulé pendant quelques minutes dans une banlieue pavillonnaire délabrée dont les rues semées d’ornières et de nids-de-poule étaient bordées d’arbres morts et de maisons au toit crevé. Il n’y avait pas un chat – à part le Ror-Chat qui courait derrière la moto, bien trop vite pour un animal de cette taille.
D’ailleurs, ce n’était pas un animal mais un agrégat de psychons capable de changer d’apparence à volonté.
Nous avons débouché sur une avenue au bout de laquelle se trouvait un échangeur dont les innombrables bretelles et voies rapides s’entrelaçaient en une structure d’une incroyable complexité. De fait, nous avons mis longtemps, très longtemps pour le franchir, ne cessant de monter, de descendre et de tourner sur des chaussées dont le marquage au sol était dénué de sens – tout comme les panneaux qui surgissaient çà et là par bouquets foisonnants aux formes irrégulières.
Si l’on excepte le Ror-Chat qui bondissait toujours derrière la moto sans effort apparent, nous étions seuls dans l’échangeur.
C’était peut-être cela le plus étrange : l’absence totale d’autres véhicules, d’autres gens. Elle ne cessait de me rappeler que c’était à travers des décors que j’évoluais désormais. Des illusions, des séquences imaginaires accolées les unes aux autres en un chaos défiant toute tentative de cartographie.
La psychosphère est un champ composé d’autres champs plus petits. Un ensemble de bulles de toutes les tailles, dont chacune peut contenir n’importe quoi, mais certainement pas la même chose que sa voisine.
Nous avons fini par sortir du labyrinthe de bitume et de béton. Une autoroute à douze voies s’ouvrait devant nous, filant tout droit à travers une plaine aux tons rose orangé. À l’horizon moutonnaient de vagues collines d’un mauve bleuté. Pas la moindre trace de soleil dans le ciel jaunâtre.
Le paysage n’a pas tardé à changer. Des bosquets d’arbres au feuillage dense ont fait leur apparition, tandis que les collines se rapprochaient et devenaient de hautes montagnes – le tout si vite que j’étais incapable de déterminer si le déplacement de la moto était seul en cause. De mon point de vue, tout ce qui m’entourait ne cessait de se modifier. J’avais vu des images de synthèse plus impressionnantes, mais moins réelles.
Le Baron roux pilotait avec décontraction. J’avais même l’impression qu’il sifflotait entre ses dents de temps à autre. Il devait être sacrément blasé. Cette chevauchée insensée dans un univers en perpétuelle mutation n’était-elle donc qu’une simple balade à ses yeux ?
Soudain, il a relâché la poignée des gaz et s’est tourné vers moi.
— C’est dans le coin que ça m’est arrivé.
— Quoi ?
— Mon accident. J’ai défoncé le paysage, mec !
Et, sans attendre ma réponse, il a de nouveau accéléré à fond. Je me suis penché en avant pour essayer de l’interroger, mais il n’entendait rien avec le grondement du moteur. Quand mon regard est tombé sur le compteur de vitesse, l’aiguille oscillait entre 900 et 4 000.
J’ai serré les dents et je me suis rassis, les bras passés autour de la taille frêle du Baron roux. Je ne devais pas me laisser distraire par des facteurs purement environnementaux. Les notions de distance ou de vitesse sont très relatives dans la psychosphère car tout mouvement y possède une valeur métaphorique. On ne se déplace pas dans l’inconscient collectif comme à la surface de la Terre. Mais tout indiquait que le motard géant savait où il allait et comment y aller.
L’autoroute s’est peu à peu réduite à une étroite départementale de campagne dépourvue de tout marquage au sol, qui sinuait entre des champs de céréales dont les épis marbrés trahissaient une contamination par l’ergot de seigle. Puis la route s’est mise à monter en lacets serrés à travers une forêt de chênes et de bouleaux, pour déboucher sur une parodie de secteur urbanisé où les immeubles n’étaient que des façades de bois à la peinture délavée par les intempéries.
Quelques centaines de mètres plus loin, nous étions de retour dans la cité de brique rouge d’où nous étions partis, ou peut-être dans une autre qui lui ressemblait beaucoup. Le Baron roux est monté sur le trottoir et il a roulé dans une allée entre des pelouses jaunies, pour finalement arrêter la moto devant un bâtiment de béton blanc aux murs arrondis qui avait une allure de gâteau. L’inscription « Bibliothèque » à demi effacée subsistait au-dessus de l’entrée.
— Voilà, on y est.
L’intérieur parfaitement ordonné du bâtiment contrastait avec le chaos qui régnait hors de ses murs. Tout était propre, bien rangé, entretenu avec soin. Nous avons traversé le hall et suivi un couloir éclairé par des ampoules vacillantes qui projetaient une lugubre lumière bleutée. Tout au bout s’ouvrait la salle principale, où des milliers de volumes disparates s’alignaient sur les murs.
La Marquise était assise derrière un bureau, un livre ouvert devant elle. Elle a levé ses yeux verts en nous entendant entrer, a rejeté en arrière l’une de ses mèches blondes, et un sourire est apparu sur ses lèvres d’un rouge presque noir. J’y ai lu de la cruauté, mais peut-être était-ce seulement mon imagination qui me jouait des tours.
Le Ror-Chat a sauté sur le bureau. La Marquise l’a caressé d’une main en refermant le livre de l’autre. La couverture cartonnée portait le nom de Sade, mais le titre était écrit trop petit pour me permettre de le déchiffrer.
— Eh bien, c’est pas trop tôt ! a-t-elle soupiré.
Sa tenue d’un rouge brillant, qui n’aurait pas déparé en vitrine d’une boutique essème, a émis des grincements de cuir neuf lorsqu’elle s’est levée.
— Personne ne l’a suivi, a dit le Baron roux.
La Marquise a brièvement baissé les paupières. Ça ne lui donnait pas une expression plus douce pour autant.
— Parfait. Ça confirme ce que nous pensions.
— Et que pensiez-vous ?
Elle m’a dévisagé avec froideur.
— Que seul un millénariste peut franchir la faille dans ce sens. (Elle a fait un pas sur le côté ; un anneau a tinté contre un clou sur sa hanche.) Nous savions que tu allais venir tôt ou tard. (Elle a émis un petit ricanement, dévoilant des dents blanches et régulières.) Tu n’avais pas vraiment le choix, puisque la clef se trouve dans la psychosphère.
— Quelle clef ?
— Celle du mystère.
— Quel mystère ?
— Le grand mystère.
Elle avait prononcé ces mots sur un tel ton que je n’ai pu m’empêcher de frémir d’excitation. Pour moi, il n’existe qu’un seul mystère pouvant mériter ce qualificatif.
Allais-je enfin savoir ?
— La Terreur ?
Elle a secoué la tête.
— Mieux que ça.
— Alors je ne vois pas.
Le Baron roux a soupiré. C’était fou ce qu’il avait l’air gentil. Je lui aurais confié mon monnayeur sans hésiter.
— Bolg te réclame, mon pote, c’est ça qu’elle veut te dire.
— Bolg ? Hiéronimus Bolgenstein ?
Le géant aux cheveux de flamme a acquiescé. Ses prunelles d’un vert plus sombre que celles de la Marquise pétillaient de malice.



 
  
LE VER DE LA DISCORDE EST DANS LE FRUIT
Vers une scission de la FMW ?
 
 
Ça chauffe dur à la FMW. Après la démission du président et d’une partie du bureau en juillet dernier, la direction provisoire est aujourd’hui confrontée à une fronde de la part d’un certain nombre d’équipes des deux tableaux opposées aux nouvelles règles. Menée par les Volcans de Mars et l’Étoile africaine, cette vague de protestation a déjà conduit à l’annulation d’une trentaine de matchs tests, dont plusieurs ont été interrompus par des supporteurs mécontents.
Le monde du WB est donc en pleine ébullition, et chacun semble avoir un avis sur la question. Difficile, dans ces conditions, d’établir un consensus pourtant nécessaire entre les différentes parties en présence.
Nous ne ferons pas ici le procès des nouvelles règles. Doit-on les amender ? Revenir à l’ancien système ? Lord Edgar Morewiscomb, entraîneur des Volcans de Mars, est partisan d’une refonte concertée : « La tentative est louable, reconnaissez-le. Les progrès fulgurants des D&A ont rendu caduques nombre de tactiques autrefois monnaie courante. Le jeu doit s’adapter. Mais il est clair que la suppression du tournoyeur, par exemple, est une erreur à corriger d’urgence. Et je continue à déplorer qu’aucune limite n’ait été fixée aux D&A. Faudra-t-il que d’autres joueurs repeignent d’autres stades pour que l’on se décide à agir ? »
Tout juste confirmé triomphalement dans ses fonctions à la tête du Nakimeraï Sporting Club à l’issue d’un conflit obscur interne à la technotrans, Léonce Grosvenor préférerait un abandon total de la future réglementation : « N’ayons pas peur de revenir en arrière. Les anciennes règles peuvent très bien continuer à faire l’affaire pendant deux ou trois saisons de plus, le temps de mettre les choses à plat. En tout état de cause, mon équipe ne participera à aucun match où le nouveau règlement serait appliqué. »
Sim Yul Rim, président par intérim de la FMW jusqu’aux élections du mois d’octobre, ne s’est pas trop mouillé en leur répondant : « Il n’est pas en mon pouvoir de décider le retrait des nouvelles règles. Ce choix a été fait par un bureau au complet, et seul un bureau au complet peut le défaire. » Quant à Samuel J. Cronsky, l’unique autre membre de l’ancienne direction encore en place, il est bien l’un des seuls à prendre la défense des innovations si contestées : « C’est ridicule. La plupart des matchs d’essai n’ont même pas pu avoir lieu. Ce n’est pas parce que quelques équipes médiocres ont été incapables de suivre les nouvelles règles qu’il faut condamner celles-ci. Nous continuerons à les appliquer, et vous vous y ferez. »
Seulement, le camp adverse n’a pas le moins du monde l’intention de baisser les bras. Vingt-quatre équipes du premier tableau se sont réunies autour des Volcans de Mars pour exiger que les organisateurs de la Coupe solaire réintroduisent le tournoyeur dans la partie. Pendant ce temps, soixante et onze équipes du second tableau ont signé un accord en vue de créer une Fédération solaire de WB-II, dont la première tâche serait de définir un ensemble de règles. De son côté, la Nakimeraï a passé un contrat de partenariat avec quinze équipes du premier tableau pour mettre sur pied une Coupe solaire concurrente, où l’on appliquerait mot pour mot les anciennes règles, et notamment celle, non écrite, voulant que le « vrai » WB ne puisse se jouer qu’en orbite terrestre.
Face à une opposition éclatée mais à des risques de scission bien réels – il est d’ailleurs trop tard pour parler de risque en ce qui concerne le second tableau –, Sim Yul Rim va-t-il pouvoir garder les commandes de la FMW jusqu’à la mi-octobre ? Rien n’est moins sûr, et nombreux sont ceux qui pensent qu’il devra céder ou se démettre. Mais certains commentateurs sportifs ne sont pas de cet avis.
« Sa démission serait inéluctable si les Volcans et la Naki réussissaient à s’entendre, déclare Fritz Yursun de WB News. C’est pas demain la veille. Là, ils sont bien partis pour monter deux coupes concurrentes – dont aucune ne va être soutenue par la FMW si ça continue comme ça ! Alors, ça ne m’étonnerait pas que les deux survivants de l’ancien bureau tiennent jusqu’aux élections… Cela dit, je ne leur conseille pas de se présenter ; ils seraient sans doute élus, et il leur faudrait alors faire face à des responsabilités qu’ils évitent depuis des mois. »
Aux dernières nouvelles, ni Sim Yul Rim ni Samuel J. Cronsky n’ont manifesté le désir de soumettre leur candidature aux suffrages des adhérents. Le grand favori pour le poste de président est actuellement Juan de la Cruz, populaire trésorier de la fédération philippine, qui assure : « Si je suis élu, les règles seront réétudiées et renégociées d’ici la mi-décembre. Ainsi les équipes actuellement en route vers Mars pour participer à la Coupe solaire disposeront d’un système de jeu et de marquage simple, cohérent et consensuel, organisé autour d’une mesure phare : le retour du tournoyeur. »
Parmi la demi-douzaine de candidats déclarés, Hugues Mayet, actuel responsable administratif de la division Amériques de la Fédération, est le seul à pouvoir faire figure d’outsider. Mais ses positions voisines de celles de Léonce Grosvenor risquent de le priver de suffrages indispensables si la Nakimeraï et ses partenaires entérinent leur scission. À moins, bien sûr, qu’il ne parvienne à se faire élire sur la promesse de ramener les dissidents dans le giron de la FMW. Il est en tout cas fort discret sur le sujet depuis quelques jours.
« Eh bien, c’est pas gagné ! a commenté Kuni Kawabata, claqueur de secours de la Suzu. Moi, tout ce que je demande, c’est de retrouver mon poste de tournoyeur pour pouvoir marquer plein de coindelucarnes. »
Il semblerait que la majorité du monde du WB soit de tout cœur avec toi, Kuni.
 
L’Analyste sportif, 15 septembre 2064.



CHAPITRE XIV
VISITEURS DU SOIR
SANDRA. — Je te trouve bien cochon, ce soir !
 
(Ils sont parmi nous, saison IX, épisode 22 :



« Le porc de l’angoisse ».)



 
 
Le récit d’Eileen :
 
La nuit tombait sur les toits gris de Paris que les premiers flocons ne tarderaient plus à moucheter de blanc. J’étais dans la cuisine en train de préparer une charlotte aux pónestroni lorsqu’une toute petite silhouette bleue apparut, assise sur le gâteau en cours de réalisation.
— Salut, ma jolie.
Elle avait réussi à me faire tressaillir, mais je n’avais pas lâché le fruit que j’étais en train d’éplucher, dont le jus bleuté et collant me coulait sur les doigts. Je devais avoir l’air fine.
— On ne t’a jamais dit qu’il est poli de s’annoncer ?
— Tu sais, moi, les conventions humaines… (Elle sauta sur ses pieds. Elle portait en tout et pour tout une nuisette transparente qui lui arrivait à peine au ras des fesses.) Où est Tem ?
— Parti faire un tour en banlieue.
— Où, précisément ?
— À Meudon. Il doit voir… quelqu’un.
— Pas du côté du bois tout de même ?
— Si.
— Merci, ma jolie.
Il n’y avait plus personne sur le gâteau, pas même une trace du passage de la chipie virtuelle. Haussant les épaules, j’ai repris mon occupation interrompue. J’étais plutôt soulagée que Gloria soit allée rejoindre Tem. Ça ne me plaisait pas de le savoir en vadrouille dans les entrailles de la banlieue – surtout du côté de la Pierre aux Moines, dont la réputation n’était plus à faire.
Il était peu probable que Kali Yuga présente un danger quelconque, surtout s’il avait bien de l’ADN étrange analogue à celui des millénaristes. Néanmoins, la menace sanglante de Ville-d’Avray demeurait d’actualité. D’autres clones de « Notre Clan » pouvaient se tapir dans l’ombre, prêts à saisir la première occasion de faire un mauvais parti à Tem. La présence de Gloria limitait considérablement les risques.
Un peu plus tard, alors que je finissais de couper les légumes pour la soupe du soir, le vidphone se manifesta. Le buste de la mère de Tem apparut au-dessus de la plaque tridi lorsque je répondis. D’où appelait-elle ? La tribu de Pouveroux ne disposait en tout et pour tout que d’un vieux téléphone audio.
— Bonjour, Eileen. (Elle souriait avec douceur.) J’aurais voulu parler à Tem.
— Ah, il n’est pas là. Et je ne pense pas que vous puissiez le joindre sur son portatif.
Elle tordit sa bouche entourée de rides en une moue contrariée. C’était une jolie vieille dame aux cheveux blancs, avec un air de bonne vieille grand-mère et un nez pointu, et elle savait fort bien exprimer son embarras.
— Tant pis. Tu lui feras la commission ?
— Bien entendu. C’est important ?
Elle inclina la tête sur le côté, les yeux ternes. Voilà qui sentait la mauvaise nouvelle.
— Des fous furieux ont attaqué la ferme d’Honoré.
Quelque chose se noua au creux de mon estomac, si brutalement que cela me fit mal. C’était une famille très nombreuse qui vivait là-bas.
— Les enfants n’ont rien ?
— Non, rassure-toi. Mais Honoré a été blessé. Le vétérinaire ne sait pas s’il va s’en tirer.
La tristesse succéda au soulagement, avant d’être remplacée par un sentiment de jubilation intellectuelle tout à fait déplacé dans des circonstances aussi dramatiques.
Honoré est un cochon. Transgénique, certes, mais un porc tout de même.
Et si c’était lui que visaient les tueurs ?
Cela s’était passé vers quinze heures. Deux hommes et une femme sortis de la forêt s’étaient dirigés à travers champs vers la ferme. Mescaline les avait remarqués au moment où ils s’apprêtaient à pénétrer dans la cour. Intriguée car les passants étaient rares dans ce coin perdu du Livradois, elle avait appelé Belladone, sa co-épouse. Mais elle n’était pas inquiète à ce moment-là ; rien ne pouvait lui permettre d’imaginer que la suite prendrait une tournure aussi dramatique.
À la vue d’Honoré, les arrivants avaient sorti des couteaux et ils s’étaient précipités en hurlant sur le verrat à demi assoupi. Il avait bien essayé de fuir, mais ils l’avaient rattrapé et s’étaient mis à le larder de coups.
Mescaline avait empoigné un balai, Belladone avait saisi une hachette, et, n’écoutant que leur courage, elles s’étaient ruées au secours d’Honoré.
— Alors les voyous ont cessé de le frapper pour se tourner vers elles… et leurs yeux étaient rouges, Eileen ! Tu sais ce que ça signifie ?
J’ai acquiescé, la gorge nouée. Je ne le savais que trop bien. Les deux femmes n’avaient aucune chance en face de trois clones possédés avides de sang.
— Qu’ont-elles fait ?
La mère de Tem a baissé les paupières.
— Elles n’ont pas eu le temps de faire quoi que ce soit. Les animaux de la ferme se sont chargés des agresseurs.
— Hein ?
Elle a rouvert les yeux. Ses iris bleu pâle étincelaient sous le coup d’une émotion intense.
De l’amusement ?
— Les chèvres et les oies se sont précipitées sur les intrus. Selon Mescaline, c’était un mouvement concerté. Et, après avoir malmené ces vilaines personnes jusqu’à ce qu’elles lâchent leurs couteaux, elles les ont tenues en respect jusqu’à l’arrivée des gendarmes… Ils n’en ont pas cru leurs yeux, tu imagines bien ! Honoré a été immédiatement évacué vers la clinique de Saint-Germain-L’Herm, et nous attendons de savoir si l’opération a réussi.
— Vous n’êtes donc pas à Pouveroux ?
— Non, je t’appelle de la poste du village. Le receveur a bien voulu ouvrir pour me rendre service. Le reste de la famille est en train de prier devant la clinique. Son directeur a été très gentil : il nous a autorisés à rester sur le parking. De toute manière, il y a tellement de neige que les voitures sont rares en ce moment.
C’était la tribu de Tem toute crachée : des gens capables de marcher dix kilomètres dans la neige et dans le froid uniquement pour manifester leur soutien moral et spirituel à un verrat entre la vie et la mort. Les millénaristes consultaient peut-être les mêmes médecins que le reste de la population, mais la famille-au-sens-large de Tem n’était pas près de renoncer à son ascétisme et à ses pratiques mystiques. Car l’identité commune des habitants de Pouveroux s’était fondée sur la pauvreté et la Fusion avec leur archétype au sein de la psychosphère.
— Et les agresseurs ?
— Le capitaine des gendarmes nous a dit qu’on les transférait à Paris parce qu’ils faisaient sans doute partie de la même bande que ceux qui ont si sauvagement tué ces pauvres gens en région parisienne.
Quelqu’un, au sein des forces de l’ordre, avait donc fait la liaison dans un délai raisonnable entre l’inscription de la maison du crime et l’agression subie par le verrat transgénique. C’était bien le strict minimum. Il aurait été pitoyable que personne n’établisse le lien, d’autant moins avec Multimed qui continuait à bruisser et bourdonner au sujet de la tuerie et de l’arrestation de ses auteurs.
Nous continuâmes à bavarder quelques instants, puis la mère de Tem me demanda de l’excuser car elle devait rejoindre les autres devant la clinique. Je lui conseillai machinalement de ne pas rester trop longtemps agenouillée dans le froid, mais elle émit un petit rire et me répondit que la tente prêtée par la municipalité était bien chauffée.
Autant pour l’ascétisme. Mais ça ne faisait pas pour autant d’elle une convertie au confort dit « moderne ».
J’appelai Trovallec dès que l’image de la vieille dame se fut diluée dans l’air, et je tombai sur son répondeur. L’inspecteur y jouait les beaux ténébreux, cheveux au vent, drapé dans une grande cape sombre de poète maudit, regardant droit devant lui d’un air qui se voulait inspiré ou mystérieux. Il avait enregistré la séquence au sommet d’une falaise un jour de grisaille, et le résultat était plus pathétique que romantique, si vous voulez mon avis.
Je laissai néanmoins un message pour qu’il me rappelle. Puis j’allai mettre la soupe sur le feu. Quelle que soit l’heure forcément indue à laquelle rentrerait Tem, il serait content de trouver du potage et du pain.
 
C’était le soir de première diffusion du nouvel épisode d’Ils sont parmi nous. Après avoir dîné, je me suis installée sur le divan, la nuque calée par un coussin, et j’ai allumé le socle tridi juste à temps pour la scène d’introduction.
Deux flics effectuant une ronde nocturne y découvraient au détour d’une friche industrielle déserte un cadavre dont l’aspect suggérait qu’il avait été brièvement plongé dans un liquide corrosif – ou alors, comme le disait l’un des policiers, « en partie digéré ». C’était plutôt un début accrocheur, en dépit de son côté spectaculaire un tantinet répugnant d’un autre âge.
Les couleurs vives des circonvolutions psychédéliques du générique remplacèrent soudain l’ambiance bleu-noir de l’usine désaffectée où gisait le corps. Puis une galaxie naquit au sein du chaos polychrome, grandissant rapidement jusqu’à atteindre la taille de la table de la cuisine, pendant que l’habituelle voix off récitait le commentaire introduisant chaque épisode :
— À mille cinq cents années de lumière de la Terre flambe Deneb, l’étoile la plus brillante de la constellation du Cygne. La super-civilisation qui s’est développée sur sa septième planète avait déjà atteint son apogée à l’époque de l’apparition de l’homme moderne. Grands voyageurs de l’espace, les Dénébiens ont découvert la Terre voici quelques années. Leurs agents, dispersés sur toute la planète, nous étudient avec attention. Leur mission : déterminer s’ils doivent entrer en contact avec nous – ou nous détruire !
Contrairement à ce que cette présentation pourrait laisser croire, le thème principal de la série n’est pas les relations entre la population terrienne et les espions dénébiens, mais le combat incessant de ces derniers contre les représentants de diverses autres races extraterrestres plus ou moins monstrueuses, en général animées de mauvaises intentions à l’égard de notre planète et de ceux qui ont la malchance d’y vivre.
Je passai les dix premières minutes à essayer de repérer un éventuel message discrètement tissé dans la trame du scénario, sans rien noter de suspect ou d’étrange. Quel que fût le code employé, il m’échappait totalement.
Je profitai du premier intermède érotique pour aller chercher une pomme et une bouteille d’eau à la cuisine. À mon retour, Sandra, échevelée, chevauchait en gémissant un Klaus à l’esprit visiblement ailleurs. Dès qu’ils se furent séparés, haletants et couverts de sueur, il alluma le socle de la chambre et se plongea dans un match de Weltraumball. Ce n’était pas la première fois que cela se produisait, mais jamais l’indifférence de Klaus à l’égard de sa partenaire n’avait été aussi flagrante.
Impétigo aurait-il trouvé là-dedans du grain à moudre pour alimenter ses fantasmes meurtriers ? Moi, en tout cas, je ne voyais rien, sinon que la série était en train de s’enfoncer dans un gouffre de médiocrité scénaristique sans précédent. Seules quelques bribes de dialogue surnageaient plus ou moins à la surface de cette bouillie science-fictive considérablement prédigérée.
Shalmanart, aux prises avec les machinations machiavéliques d’un globule vitreux du Petit Nuage de Magellan, était en train de se demander s’il n’allait pas réclamer de l’aide auprès de ses supérieurs lorsqu’on sonna à la porte. Je mis l’épisode en pause et allai jeter un coup d’œil par le judas.
Bien m’en prit. Ce que je découvris dans l’œilleton me glaça le sang. Blue Note ! Ce type ne s’était pas arrangé depuis la dernière fois : il était vraiment d’une laideur incroyable, et pas seulement à cause du tatouage grimaçant qui lui couvrait le visage. Il avait quelque chose de l’Homme qui rit de Victor Hugo – sauf qu’il ne riait pas.
— Qu’est-ce que vous voulez ? demandai-je à travers le panneau, d’une voix trop haut perchée.
— Il faut que je te parle, répondit la créature hideuse.
— De quoi ? piaillai-je, apeurée.
Froncement d’arcades sourcilières glabres.
— J’ai fait le déplacement depuis la psychosphère pour tordre le cou à la menace qui pèse sur ton petit ami. Mais je ne peux rien si tu ne me donnes pas un coup de main.
Il avait l’air aussi sincère que pouvait le paraître une espèce de monstre blafard aux allures de Nosferatu punk. Je n’avais aucune raison tangible de ne pas lui faire confiance, mais il réveillait en moi un effroi viscéral et atavique, une épouvante venue du fond des âges.
— Qu’est-ce qui me le prouve ? glapis-je, pestant intérieurement contre ma nervosité.
Il secoua la tête d’un air agacé. Il n’avait pas l’air gentil. Pas du tout.
— Nous perdons un temps précieux.
Luttant contre la peur irrationnelle qui ne cessait de m’assaillir, j’entrouvris la porte, prête à la refermer de toutes mes forces si nécessaire. Mais la caricature d’humanité sur le palier ne bougea pas une absence de cil.
— Je t’assure que tu n’as rien à craindre de moi. Nos intérêts coïncident.
— Puisque vous le dites.
Je le fis donc entrer, plutôt anxieuse même si c’était contre mon gré et ma raison. Il passa devant moi, entra dans le salon, s’assit sur l’accoudoir du divan et laissa son regard errer sur la pièce, le tout sans un mot. Il paraissait las mais soulagé, comme s’il arrivait au bout d’une longue route.
— Je ne sais pas par quel bout commencer, avoua-t-il en levant vers moi un regard gris un peu trouble. Tout ça est une si longue histoire… (Il lorgna mes jambes avant de me dévisager avec un sourire tout en dents – réelles et d’encre bleue – qui le rendait plus affreux encore.) Je ne sais pas ce que je suis, c’est tout mon problème. Mais je sais qui je suis.
— Et qui êtes-vous ?
— Rien que le type qui a flanqué une pâtée à Dragon Rouge.
Il était culotté de prononcer son nom. L’archétype aux Yeux-rouges a l’ouïe fine, et c’est le genre de provocation qui peut très bien le faire rappliquer, juste pour voir qui l’a invoqué. Cela dit, je pouvais comprendre qu’il hésite à se manifester si Tête de Crâne lui avait réellement « flanqué une pâtée » un demi-siècle auparavant.
Le problème, c’était que Viard et Bolgenstein étaient censément les auteurs de la « pâtée » en question – même si la manière exacte dont ils s’y étaient pris demeurait obstinément dans le flou.
Les yeux de mon visiteur n’avaient-ils pas pris un léger reflet rouge ?
Mon imagination était en train de me jouer des tours, bien aidée par la crispation instinctive au creux de mon plexus solaire.
— Vraiment ? fis-je d’un air soupçonneux.
Il me foudroya du regard. Le sens de l’humour ne devait pas être chez lui un trait de caractère essentiel. Moitié mort-vivant, moitié poisson froid. Et de la haine en lui – beaucoup de haine. Une haine au moins aussi ancienne que ma peur de tout à l’heure.
— Oui, pendant la Terreur. (Il ricana.) J’ai sauvé le monde. Parfaitement.
Si je n’avais pas su d’où ce type sortait tout droit, je l’aurais pris pour un cinglé total. Mais sa nature même plaidait en sa faveur. Qui d’autre qu’une créature de la psychosphère aurait pu mettre en échec Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres ?
— Et comment avez-vous fait pour accomplir un tel exploit ?
Il haussa les épaules, imperméable à l’ironie.
— Peu importe. (Il soupira.) J’ai sauvé le monde, mais il y avait un prix à payer – et il a été très élevé. (Il hésita, l’air sinistre.) J’ai longtemps cru que j’étais humain, tu comprends ? (Il ricana, plus amer que précédemment.) Enfin, quand je dis « humain »…
Quand même, il avait un grain. D’ailleurs, il en fallait un pour se faire tatouer une tête de mort sur le visage.
Et s’il était « né » ainsi ?
J’ai retourné cette idée en esprit avant de la rejeter. Sans raison précise : elle me semblait juste manquer d’élégance. Tête de Crâne n’était pas venu au monde tout tatoué ; l’encre bleue était la marque d’un changement.
Je m’aperçus que la peur s’en était allée. Ce n’était pas difficile : il avait suffi d’établir le contact, et la vieille crainte ancestrale suscitée par cette créature s’était envolée.
— Ça vous gênerait d’en venir au fait ?
Mon visiteur se laissa glisser de l’accoudoir sur le divan, en un mouvement souple et silencieux qui avait quelque chose d’indiciblement félin. Deux vers d’un vieux morceau tekrock que lui avait jadis dédié un nommé Chryst Chronolyse me revinrent en mémoire : Il a perdu son chat/Et il l’a intégré. La chanson parlait aussi de métamorphose, d’une fille qu’il avait aimée et qu’il ne retrouverait jamais…
Tout ça ne m’aidait pas des masses à cerner cette créature et ses intentions réelles.
— La psychosphère et la réalité consensuelle interagissent en permanence. Le tissu des liens qui les unit est d’une telle complexité qu’il est impossible de s’en faire une idée précise. Chacune influe sur l’autre et vice versa, d’un très grand nombre de manières. Imagine deux miroirs aux milliers de facettes qui se font face en oscillant très lentement et tu auras quelque chose d’approchant – en bien plus simple. Avec l’habitude, on peut plus ou moins déduire ce qui se passe dans l’un des continuums à partir de ce qu’on observe dans l’autre… (Il marqua un arrêt, et ses yeux cillèrent au fond des orbites bleu-noir.) Tout ça pour te dire que certains événements récents chez moi m’ont incité à venir faire un tour chez vous. On dirait qu’il y a un peu de ménage à faire.
— Du ménage ?
Il l’a joua jésuite sur ce coup-là.
— Les tueurs de Ville-d’Avray sont des clones de dragonrougeomanes, n’est-ce pas ?
J’acquiesçai, la bouche sèche.
— En effet. Comment le saviez-vous ?
Il prit un air sinistre et mystérieux.
— Je sais beaucoup de choses. Et notamment que le danger n’est peut-être pas là où tu le penses.
Je songeai à la femme aux bras en croix dans l’épisode d’Ils sont parmi nous, et à Tem qui se demandait si Impétigo et ses barjots étaient bien les destinataires des instructions glissées dans la série.
— Comment ça ?
— Les tueurs possédés sont un leurre. Ou une erreur.
— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?
— La différence entre la possession et la Possession avec un grand P. Ayant expérimenté les deux, je peux t’assurer qu’il y en a une.
Il parlait calmement, d’une voix posée et bien timbrée, mais je recommençais à sentir une boule au creux de mon estomac. Et, quelque part, ça devait m’agacer qu’il s’obstine à me tutoyer comme si j’étais encore une gamine.
— Expliquez-vous.
— Tu ne comprendrais pas.
— Celle-là, on me l’a déjà faite. Trouvez autre chose.
Il eut un mouvement d’humeur et ses yeux étincelèrent.
— Écoute, je suis en train de me décarcasser pour sauver les fesses de ton petit copain, pas pour te donner un cours sur la possession ! Surtout que d’autres sont là pour s’en charger. (Il se força à sourire. Beurk.) Et puis je m’en voudrais de priver ce petit malin du plaisir de tirer les déductions qui s’imposent.
— Vous tournez autour du pot.
Il acquiesça lentement, comme à regret. C’était difficile de plaquer des interprétations sur son attitude. Il se comportait à peu près comme un être humain, mais ses réactions paraissaient décalées. À cause de la noire fureur que je sentais bouillonner en lui ?
— Tu n’aurais rien remarqué d’anormal ces derniers jours ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.
— Ce n’est pas ce qui manque depuis la tuerie de Ville-d’Avray.
— Je fais allusion à quelque chose sans rapport avec ce massacre – enfin, sans rapport apparent.
— Vous croyez vraiment qu’il s’agit d’une fausse piste ?
— Oui. Peut-être même d’une diversion.
— Orchestrée par qui ?
Il a tapé du poing sur la table basse. Je m’y attendais si peu que j’ai tressailli. Il y avait tant de violence dans ce geste.
— Tu le sais parfaitement. (Il désigna le socle tridi.) Ils sont parmi nous, hein ?
— Vous confirmez donc que c’est la Nakimeraï qui a donné l’ordre d’éliminer Tem ?
Il n’eut pas le temps de me répondre. La sonnerie de la porte d’entrée venait de retentir.
Nous nous dévisageâmes, puis Tête de Crâne se leva.
— Je ne tiens pas à voir ce type, mais il serait utile que tu le reçoives, chuchota-t-il.
— Vous n’avez qu’à vous enfermer dans le bureau de Tem, répondis-je sur le même ton.
Je ne lui avais indiqué à aucun moment où se trouvait la pièce en question. Pourtant, il y fila tout droit sans me poser de question. Comment pouvait-il savoir qui se tenait sur le palier ? La réponse paraissait évidente.
Tête de Crâne était télépathe, voilà tout.
 
Trovallec m’adressa un sourire fatigué lorsque je regardai dans le judas. Tout à fait surprise de lui trouver un air sympathique, je le fis entrer aussitôt et je l’entraînai directement dans le salon. Pourquoi avait-il choisi de faire un saut en personne plutôt que de passer un coup de vid ? Nos rapports ne s’étaient pas encore améliorés au point de lui donner envie de me voir.
— Vous avez eu mon message ? m’enquis-je.
Il acquiesça avec un grand sérieux.
— J’ai du nouveau. Tem n’est pas là ?
— Non, il est parti enquêter en banlieue. Et je ne sais pas à quelle heure il va rentrer.
— Dans ce cas, c’est vous que j’emmène. J’ai besoin d’un témoin fiable, au cas où.
Là, c’était une grande première ! Quelques jours plus tôt, si l’on m’avait dit que Trovallec passerait un jour me chercher et que je serais tentée de l’accompagner, j’aurais éclaté de rire.
— Où ça ?
— Je vous le dirai en route.
Apparemment, il ne me laissait pas le choix. Il tombait bien mal. Juste au moment où Tête de Crâne était peut-être sur le point de me faire des révélations cruciales.
— Ça ne peut pas attendre ? Je…
Il m’adressa un clin d’œil caricatural.
— Sortons d’ici et je vous expliquerai.
Il me vint la pensée qu’il connaissait la présence de la créature tapie dans le bureau. C’était absurde, bien entendu : il n’y avait pas grand monde au courant de l’existence de Tête de Crâne, et l’inspecteur ne faisait certainement pas partie de ce cercle très fermé.
En tout état de cause, je ne tirerais rien de lui tant que nous resterions dans l’appartement. Amis de la paranoïa, bonjour.
— Posez-vous sur le divan, dis-je. Je vais me préparer. J’en ai pour cinq minutes.
Je refermai derrière lui la porte du salon et me dirigeai sur la pointe des pieds vers le bureau, où je me faufilai en silence.
Tête de Crâne était assis dans le fauteuil pivotant, lisant un album de Muxtl Vvrombart, le prophète venu d’un univers parallèle.
— C’est l’inspecteur Trovallec, de la PJ, dis-je, oubliant qu’il était déjà au courant. Il veut que je l’accompagne je ne sais où.
Il se fendit d’un rictus. Lui, il devait le savoir, mais j’aurais parié qu’il ne me le dirait pas.
— Dommage : tu vas manquer le meilleur.
— C’est bizarre mais je ne vous crois pas.
— Disons alors que j’ai besoin de toi. Pour identifier le danger. Débarrasse-toi de ce flic.
Je posai les poings sur les hanches. Tête de Crâne lisait-il dans mes pensées en ce moment même ?
— Je ne pense pas en avoir pour longtemps. Vous ne pouvez pas attendre un peu ?
— Je dois agir avant le retour de ton petit copain.
— Pourquoi ?
Le regard qu’il posa sur moi exprimait une morbidité d’anthologie. Ce type n’était décidément pas gai.
— Parce qu’il voudra m’empêcher d’agir, dit-il d’un ton sinistre.
Je fronçai les sourcils. Pourquoi Tem se serait-il opposé à quelqu’un voulant lui sauver la vie ? Puis je compris.
— Vous êtes venu pour tuer ?
— La mort de Tem nous serait très préjudiciable.
— « Nous » ?
Tête de Crâne émit un soupir. Je lui tapais visiblement sur le système.
— Quelques entités de la psychosphère qui considèrent qu’il est temps de tourner la page de la Terreur. Mais, pour ça, il faut que je trouve le piège tendu à Tem et que je le désamorce en son absence – et tu ne m’as pas été d’une grande aide jusqu’ici.
Je ne voyais vraiment pas ce que je pouvais faire pour lui. « Notre Clan » était la seule menace apparente, maintenant qu’Odon avait décidé de laisser Tem en paix. Si Dragon Rouge traînait dans le coin, il avait pris grand soin de ne pas se faire remarquer. Or la discrétion n’était pas son genre.
— Il faut vraiment que j’y aille avant que l’inspecteur ne se doute de quelque chose. (Je commençai à me tourner vers la porte, m’interrompis subitement.) Vous cherchez quelque chose de bizarre ? J’ai peut-être ce qu’il vous faut. L’autre jour, Tem n’a pas eu… n’a pas osé entrer dans un immeuble qu’il était censé « visiter » pour le compte d’un client. Il disait que les vibrations étaient trop mauvaises. Là où ça se corse, c’est que nous avons été incapables de joindre le client depuis.
Je n’eus pas le temps d’ajouter que cela s’était déjà produit au mois d’avril dernier. Tête de Crâne serra les dents – les vraies, pas celles dessinées autour de ses lèvres – et il interrogea avec une avidité mordante :
— Tu as l’adresse de cet immeuble ?
Par chance, elle était facile à retenir. Je l’écrivis sur un bloc, arrachai la feuille et la tendis à l’affreux en face de moi.
— J’espère que c’est ce que vous cherchez.
Il la lut avant de répondre :
— Moi aussi.
Sinon, ça lui ferait toujours un os à ronger en attendant mon retour. Mais la dérobade de Tem, l’autre jour, était si inhabituelle que les probabilités étaient fortes qu’il y ait anguille sous roche.
Je saluai l’affreuse créature avant de filer me changer dans la chambre. J’en ressortis un instant plus tard, parée à affronter les froideurs hivernales. Je peux me préparer très vite en cas de besoin.
Trovallec se leva d’un bond à mon entrée dans le salon. Lui, c’était un manga turc intitulé Bilimkurgu qu’il était en train de lire. Il le fourra dans sa poche et me suivit sur le palier.
Une fois dans la rue, j’approchai les lèvres de son oreille et lui demandai à voix basse :
— Pourquoi ne vouliez-vous pas parler là-haut ?
Il prit un air de conspirateur.
— Les murs peuvent avoir des oreilles.
— Pas les nôtres.
— Ne croyez pas ça. On a déjà découvert des systèmes espions dans les nôtres.
— À la Tour pointue ?
Il se contenta d’acquiescer, un pli préoccupé barrant son front.
Une énorme moto était garée sur le trottoir d’en face. J’aurais parié que je connaissais le propriétaire de cet engin massif couvert de boue et de poussière. Trovallec n’y prêta même pas attention ; il n’avait aucune raison de le faire.
Cette fois, il n’avait pas pris sa gyrauto, mais une vieille Eurocar break grise aux panneaux solaires repliés. Une fois assis à l’intérieur, il dit, sans se tourner vers moi :
— Maintenant, nous pouvons parler librement. Ce véhicule est sûr.
Il démarra doucement, penché en avant sur le volant.
— Très bien, marmonnai-je. Que vouliez-vous me dire ?
Il tourna dans une ruelle menant vers Alésia avant de me répondre.
— Deux choses. D’abord, nous avons identifié formellement la plupart des membres de « Notre Clan ». Eh bien, tous les clones parmi eux sont des enfants trouvés ! Nous ignorons encore pour l’instant qui les a créés ; par contre, une recherche de leurs primaires a donné des résultats fructueux. Les donneurs étaient tous d’une manière ou d’une autre liés à une technotrans. Ce qui suggère que nous n’avons pas affaire à un programme paragouvernemental comme celui auquel je dois ma naissance, mais à un ensemble de projets privés, légaux ou non, et pas forcément connectés entre eux.
— Pourquoi abandonner les enfants, dans ce cas ?
— Peut-être pour les cacher. Ou alors c’est que les projets en question ont été supprimés entre-temps.
— Et la deuxième chose ?
Une lueur maligne brilla dans son regard.
— On m’a retiré l’enquête au sujet de l’évasion d’Odon. Et personne ne prendra ma succession. Même si le mandat d’arrêt contre lui reste valable, l’affaire se retrouve de fait classée. Voilà pourquoi j’avais besoin de confidentialité. Parce que je ne peux même plus faire confiance à mes supérieurs.



 
  
LA COUPE SOLAIRE A LE VENT EN POUPE
Les premières équipes ont commencé à s’entraîner
en orbite martienne
 
 
À des dizaines de millions de kilomètres des polémiques qui continuent à agiter le monde du Weltraumball, les préparatifs de la Coupe solaire s’accélèrent. Les trois équipes arrivées voici deux semaines à bord du John Carter III ont été rejointes avant-hier par les six qui avaient choisi le paquebot Schiaparelli pour faire la traversée, et les autres participants devraient tous être là d’ici une dizaine de jours.
« De notre côté, tout est fin prêt depuis un mois, a déclaré hier Lord Edgar Morewiscomb en lissant sa moustache rousse. La Coupe pourrait commencer demain, cela ne nous poserait aucun problème. Seule la question des droits de retransmission n’est pas réglée, à cause de cette stupide querelle entre la Suzu et L’Empire des Sens, mais notre service juridique travaille à débroussailler la situation et je suis certain qu’une solution sera trouvée avant la fin du mois. »
On notera qu’il n’a pas dit un mot sur l’homologation de la Coupe solaire par la FMW, une question plus épineuse encore. Interrogé plus tard à ce sujet, il a répondu : « La position de la Fédération martienne n’a pas changé : si la nouvelle direction décide d’homologuer la Coupe, nous en serons très heureux, mais nous ne considérons pas qu’il s’agisse d’une condition préalable au bon déroulement de la compétition. Quelle que soit la décision de la FMW, nous appliquerons sa version amendée des nouvelles règles – à une exception près. »
Il s’est refusé à dire laquelle, et les spéculations vont bon train sur ce point. Juan de la Cruz, le nouveau président de la FMW, a sa petite idée : « Je vous parie que les Martiens sont en train de nous concocter un tour de cochon au sujet des D&A. Seulement, ce point n’est pas négociable. Maintenant que le second tableau a une fédération séparée, les équipes du premier doivent se serrer les coudes dans le cadre du respect mutuel et de la libre compétition. Et tous deux passent par les D&A. »
Les équipes qui s’entraînent dans le futur stade n’ont cure de ces ratiocinations. Sylber Furengue, plongeur de Microphilips, résume fort bien l’opinion générale : « On n’est pas du genre à abuser des D&A. J’ai juste un télémètre, quelques renforts articulaires, et je prendrai sûrement un accélérateur synaptique léger avant chaque match. Rien de bien méchant. Si la Naki était dans le coup, ça serait peut-être différent… »
Selon les derniers sondages, l’intérêt du public pour la Coupe solaire ne cesse d’augmenter. Ce qui explique sans doute la lutte acharnée que se livrent la Suzu et L’Empire des Sens pour l’exclusivité des droits de diffusion. À l’origine, les deux technotrans avaient prévu de s’associer ; elles avaient même signé un protocole d’accord avec la Fédération martienne. Mais L’Empire des Sens l’a dénoncé la semaine dernière, arguant que la Suzu n’en a pas respecté les termes. À l’heure actuelle, personne n’est capable d’en déterminer la validité, en raison du nombre de législations différentes impliquées.
« Un tel protocole est conforme aux directives du Conseil des Huit, explique maître Poldecar Sturmundrang, avocat spécialisé dans le droit supranational et interplanétaire. Il est également valable selon les lois de la plupart des États terrestres. Une clause particulière fort astucieusement rédigée le rend valide en regard du droit martien, en dépit des restrictions que celui-ci comporte sur la participation des technotrans à l’économie locale. Sans ce paragraphe, aucune équipe sponsorisée par l’une des Huit n’aurait pu venir jouer. Il permet également de céder les droits de retransmission de la Coupe dans le cadre de Multimed. Or la formulation d’une autre clause, un peu plus loin dans le document, fait obligation aux diffuseurs de s’assurer de la conformité de leurs propres contrats de délégation avec toutes les législations nécessaires. Ce que la Suzu n’a visiblement pas fait, puisqu’une de ses entreprises déléguées relève en partie du droit coutumier de Nouvelle-Angleterre, dont certains aspects sont incompatibles avec la convention de Kingston sur le droit à l’image, ratifiée par Mars. C’est, ni plus ni moins, l’imbroglio juridique du siècle, et les avocats des différentes parties vont avoir fort à faire pour le démêler. »
Ce que maître Poldecar Sturmundrang ne dit pas, c’est qu’il existe un risque de voir l’affaire durer assez longtemps pour empêcher la retransmission de la Coupe solaire. La Suzu a d’ores et déjà annoncé qu’elle n’hésiterait pas à faire usage de ses dispositifs de brouillage en orbite, toujours en place bien qu’ils n’aient pas servi depuis la Guérilla multimédia des années cinquante. « Ce serait une grave erreur, réagit Sophocle Oxan, directeur général de la branche Sports & Compétitions de L’Empire des Sens. Le public ne comprendrait pas d’être privé d’images de la Coupe. De plus, il est impossible de brouiller sélectivement les émissions en provenance de Mars. Si nos images ne passent pas, rien ne passera, et la colonie sera coupée du monde. Personne, pas même les responsables de la Suzu, ne désire en arriver là. »
Un autre procès vient se greffer sur cette affaire. À la suite d’une plainte de la Nakimeraï devant la Haute Cour de justice, les cinq magistrats qui la composent ont décidé de poursuivre la FMW pour abus de position dominante. Le juge La Verda, chargé du dossier, nous a adressé un courriel explicite, où il explique notamment : « Rien n’autorise la FMW à conserver le monopole de l’homologation des clubs et des compétitions du premier tableau alors que les équipes du deuxième tableau ont fondé leur propre fédération. Il est encore tôt pour se prononcer sur le fond, mais les éléments en ma possession tendent à prouver que l’ancienne direction de la FMW a exercé à plusieurs reprises des pressions pour empêcher la création d’organisations concurrentes. Dans un cas, ces pressions auraient été si intenses qu’elles auraient fait une victime. »
Le magistrat fait-il allusion à l’étrange décès de Rodrigo Vespero, entraîneur des Kangourous, l’équipe nationale australienne ? On sait que celui-ci avait manifesté quelques jours avant sa mort son intention de quitter la FMW, « trop corrompue », pour mettre sur pied une Confédération solaire du WB.
Toute cette agitation laisse froid les joueurs déjà arrivés en orbite martienne. « Nous, on s’en fout, on veut juste jouer », a dit Pick L’Ocpole, danseur fidjien. « La FMW est morte, de toute manière », a déclaré Wung Chang, bondisseur brésilien. « Je n’ai pas vu de différence avec les stades en orbite terrestre », répète Alvaro G. Pinelli, plongeur de la Chips Co. « Ça va être une sacrée putain de coupe », a assuré Vladimir Surazato, tournoyeur du Mersey United. « On est chauds, super-chauds », a résumé pour finir Samir Melomelek, tournoyeur de l’Étoile africaine.
Eux, au moins, ils n’ont pas oublié que le WB est avant tout un plaisir.
 
Mars quotidien, 24 novembre 2064.



CHAPITRE XV
PROFONDS MYSTÈRES
SANDRA. — Moi, j’appelle ça une pipe,
mais tu fais comme tu veux, hein ?
 
(Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 16 :



« Invasion sournoise ».)



 
 
La Marquise s’est dirigée d’un pas vif vers le fond de la pièce. Elle a ouvert une petite porte de bois entre des rayonnages surchargés de grimoires et d’incunables couverts de poussière. Puis, se retournant, elle m’a fait signe de la rejoindre. Quand je suis passé devant l’unique fenêtre de la bibliothèque, j’ai découvert qu’elle donnait sur un espace immense et faiblement lumineux où dérivaient des taches diversement colorées.
Une manière comme une autre de voir la psychosphère – plutôt banale à mon goût. Je n’étais pas sûr que cette apparence eût un sens. On me baladait de décor en illusion, et je n’avais aucun moyen de percevoir la réalité locale – s’il y en avait une.
La porte débouchait sur une grande pièce haute de plafond, éclairée par de larges verrières à armature métallique. L’endroit avait tout d’un véritable antre de savant fou, à mi-chemin entre les installations kitsch de La Fiancée de Frankenstein, en version noir et blanc, et le laboratoire d’un chimiste ou d’un biologiste de la fin du XIXe siècle. Il y avait des paillasses encombrées de tubes à essai et de cornues où glougloutaient des liquides aux couleurs vives, des établis où s’entassaient les outils et les instruments les plus divers, des bureaux couverts de papiers, des tables portant des appareils étranges à la destination incertaine… Mais j’avais beau regarder, je ne voyais rien qui ressemblât à un ordinateur.
Un homme en blouse blanche aux courts cheveux gris fer était assis devant une paillasse, manipulant des éprouvettes. Il s’est interrompu en grommelant pour se lever à notre approche. Son visage renfrogné n’incitait pas à lui adresser la parole ; j’avais franchement l’impression de le déranger.
— Alors, vous avez fini par arriver à bon port ?
La voix, légèrement rugueuse, était dépourvue de toute aménité. Il n’en avait rien à faire de se montrer sous un jour sympathique et se contrefichait de l’opinion que je pouvais avoir de lui.
— Il faut croire. (J’ai plissé les yeux, étudiant ses traits.) Nous nous sommes déjà rencontrés, n’est-ce pas ? C’était bien vous ?
Il m’a lorgné d’un œil méfiant. Il n’avait, semblait-il, pas vieilli depuis la dernière fois où quelqu’un l’avait pris en photo, un demi-siècle auparavant.
— C’était bien moi. (Il a regardé autour de lui et m’a désigné un tabouret pivotant.) Asseyez-vous. (Il s’est tourné vers la Marquise, un peu raide peut-être.) Vous pouvez retourner à vos chères études.
Elle lui a adressé un ricanement méprisant. La pointe de son sein gauche dépassait de son bustier de cuir rouge, mais elle ne semblait pas s’en être aperçue. Ça ne la rendait pas moins inquiétante pour autant, ni plus humaine.
— Vous avez de la chance d’être avec nous. J’aurais pris du plaisir à vous faire souffrir.
Quand je vous disais que cette créature est réfrigérante.
Pour toute réponse, Bolgenstein a haussé les épaules avec désinvolture, puis il lui a tourné le dos d’une manière suggérant qu’il avait l’habitude d’ignorer ce genre de saillie. L’opinion de la Marquise ne lui importait pas plus que la mienne. Soit il était mégalomane au dernier degré, soit il planait totalement.
La Marquise partie, j’ai pris place sur le siège offert. Le physicien est resté debout, les mains dans les poches de sa blouse constellée de taches, me considérant avec une expression de maître d’école face à un élève pas très futé.
— Ne faites pas attention à elle, a-t-il dit. C’est un air qu’elle se donne, mais elle n’est pas si cruelle.
L’étendue de la cruauté de la Marquise m’importait peu, du moment que je n’avais pas à en pâtir. En revanche, l’identité de mon interlocuteur me préoccupait. J’aime bien savoir à qui j’ai affaire.
— Êtes-vous vraiment Hiéronimus Bolgenstein ?
— Oui et non. On dirait bien que ma personnalité originelle et mon agrégat dans la psychosphère se sont confondus. Je suis Hiéronimus Bolgenstein, mais considérablement changé – sa continuité directe.
— Cette confusion a eu lieu pendant la Grande Terreur primitive ?
— Bien entendu. Un phénomène de ce genre serait aujourd’hui impossible.
— Pourquoi m’avoir fait venir ?
— D’abord, je n’y suis pour rien. C’est une idée de K.
— K ?
— Le motard à la tête de mort qui fricote avec la Marquise. Il a perdu tous ses autres noms en cours de route. (Bolgenstein a soupiré.) Il me demande de répondre à vos questions. J’étais contre, mais…
— Pourquoi donc ?
— Parce qu’il est trop tôt.
— Qu’en savez-vous ?
Il s’est redressé, l’air suffisant.
— Ce genre de choses entre dans mon domaine de compétence. (Il a désigné d’un geste circulaire le décor qui nous entourait.) Ceci est un véritable laboratoire, voyez-vous. Quand je me suis retrouvé coincé dans la psychosphère, au lieu de me lamenter sur une réalité à jamais perdue, je me suis plongé dans le travail. (Il m’a fixé droit dans les yeux ; ses pupilles étaient dilatées, ce qui lui donnait un air quelque peu halluciné.) Depuis, j’ai étudié cet univers. J’ai même façonné des instruments pour l’observer. Nul ne le connaît mieux que moi.
— Je veux bien vous croire, mais ça ne me dit pas pourquoi il serait trop tôt pour répondre à mes questions.
Sa mâchoire s’est crispée ; un petit muscle tressautait juste sous son oreille gauche. Je me suis agoni d’injures muettes. J’avais oublié à quel point Bolgenstein est susceptible. Lors de notre première rencontre, durant un rêve qui m’avait emmené jusqu’aux confins de la psychosphère, il avait mis fin à la conversation avec une brutalité inattendue à cause d’un mot de travers de ma part.
On ne contrariait pas Hiéronimus Bolgenstein. On ne l’interrompait pas non plus, si possible.
— En fait, c’est le principe même de votre existence qui me pose un problème, a-t-il répondu d’une voix cassante. Pas votre existence personnelle : celle d’un individu initié aux profonds mystères de la psychosphère, en vue de jouer dans la réalité consensuelle le rôle de contact favori pour un certain nombre d’archétypes. (Il a soupiré.) C’était différent en ce qui concernait votre grand-père : il a été directement impliqué à l’époque. Mais était-il nécessaire de lui donner un successeur alors que les conséquences de la Terreur se font de plus en plus diffuses ?
— Vous noterez que je n’ai rien demandé.
— Bien sûr, et c’est l’une des raisons qui m’ont poussé à finalement accepter de vous rencontrer. Vous en savez trop ou pas assez. Ce que vous savez vous met en danger mais ne vous fournit pas les ressources pour vous défendre à hauteur de ce même danger… (Il a grimacé.) Alors allez-y, posez vos questions.
Il était inutile de tourner autour du pot. J’attendais ce moment depuis si longtemps.
— Qu’est-ce que la Grande Terreur primitive ?
Bolgenstein a pris un air encore plus grognon.
— Vous m’avez déjà demandé ça l’autre fois.
— Pas du tout, je vous ai interrogé au sujet de ce qui s’était passé pendant le psycataclysme. Là, c’est de sa nature que j’aimerais vous entendre parler. Je suis certain que vous saurez faire un exposé concis et tout à fait compréhensible pour un profane comme moi.
Cette tentative de basse flatterie a dû marcher car le physicien s’est aussitôt adouci. Incroyable. Sur le plan émotionnel et des relations humaines, ce type en était resté à l’adolescence. Ce grand gosse de Ramirez lui-même était plus mûr.
— Par où voulez-vous que je commence ? a-t-il demandé.
J’ai répondu, imitant ses intonations :
— Par une définition du phénomène ?
À ma grande surprise, il a répliqué sans hésiter :
— Fondamentalement, la Terreur est une… « simple » conséquence de l’unité retrouvée de la psychosphère, après des dizaines de millénaires de fragmentation.
Je n’aurais pas dû être étonné de sa rapidité ; ne réfléchissait-il pas au sujet depuis un demi-siècle ?
Pour l’instant, en tout cas, il ne m’avait rien appris.
— Cette réunification… ne daterait-elle pas des années 1930 ?
Les pupilles de Bolgenstein se sont élargies.
— Je vois que vous avez potassé la question. Oui, en effet, on peut la situer à cette époque, où la boucle est bouclée avec la découverte des Papous, dernier groupe humain important encore coupé physiquement et culturellement du reste de la planète. Dès lors, la totalité de la psyché créée depuis l’apparition de l’Homo sapiens sapiens ne forme plus qu’un seul champ.
» Vous conviendrez comme moi que la Seconde Guerre mondiale qui éclate à la fin de la décennie provoque un traumatisme sans précédent dans l’inconscient collectif réunifié de notre espèce. Il est à mon sens symptomatique qu’Albert Hoffmann découvre le LSD en 1938.
— Je ne vois pas en quoi ses effets diffèrent de ceux des plantes « magiques ».
Il s’est interrompu pour se rengorger. Il n’y avait franchement pas de quoi. La connexion entre les psychédéliques et la psychosphère était sans doute aussi ancienne que l’humanité elle-même, néandertaliens inclus. En outre, l’idée n’avait rien de neuf : les néo-védistes, pour ne citer qu’eux, pensent que des molécules comme le LSD ou le PR 96 – autrefois employé pour voyager dans ce que l’on nommait alors « l’univers télépathique » – ont été synthétisées à la suite d’une « intuition divine ». Bolgenstein savait-il qu’ils le considéraient comme un prophète ?
— Je vous accorde qu’ils sont analogues sur le plan mystique. Seulement, ce n’est pas une affaire de qualité mais de quantité. On peut produire beaucoup de LSD pour un coût relativement modeste. Dès lors, l’espèce humaine a cessé de dépendre de la nature pour accéder à son inconscient collectif. Les circonstances ont entraîné une augmentation rapide de la consommation jusqu’à un seuil critique, où la présence de tant d’observateurs branchés en même temps sur la psychosphère a déclenché quelque chose.
— La Terreur ?
Bolgenstein a émis un grognement. Il n’aimait décidément pas être interrompu. Mais, je n’y peux rien, j’ai du mal à écouter quelqu’un pontifier sans réagir de temps à autre.
— Non, pas encore. Rien que ses lointaines prémisses. (Il a laissé passer quelques secondes, les yeux vagues.) J’ai cru pendant des années, dans une folle obsession solipsiste, que j’étais à l’origine du phénomène dans son ensemble. J’ai cru que c’était mon rêve qui l’avait suscité – un rêve insensé où j’étais un tueur désespéré errant dans les rues d’une ville en pleine guerre civile. (Il a hésité.) Mais je me trompais. Moi aussi, je n’étais qu’un observateur d’un processus déjà entamé. Réfléchissez : le monde vivait une guerre épouvantable – et un chercheur a découvert une molécule dans laquelle on a voulu voir plus tard l’antithèse de toute guerre. Je ne pense pas que ce soit une coïncidence ; il existe un rapport qui nous échappe… peut-être synchronique. Là où Hiroshima avait ébranlé la foi en la science, le LSD est venu ronger le matérialisme cartésien. Il a sans doute libéré des forces inconscientes, rapproché en quelque sorte l’homme du monde spirituel. Le chamanisme n’avait pas d’autre but. Ce n’est pas à vous que je vais apprendre que la psychosphère est le rêve des aborigènes, la cérémonie du peyotl chez les Tarahumaras, voire l’extase mystique de Bernadette Soubirous !
» Seulement, comme je vous l’ai dit, le commun des mortels n’avait que rarement l’occasion de se brancher sur sa longueur d’onde avant la découverte du LSD – et, surtout, la période de consommation massive, ces années 1960 qui jouent à mon sens le rôle de charnière et de déclencheur. Soudain, des centaines de milliers d’individus, sur toute la planète, rompent avec la réalité quotidienne, pour des raisons très diverses.
» Or un esprit acidifié agit sur la psychosphère – et celle-ci réagit. Avec un certain retard. (Il a dodeliné de la tête, comme pour détendre les muscles de sa nuque.) Imaginez maintenant qu’à un moment précis il y ait eu un pic de consommation, un instant où un maximum de personnes étaient connectées au non-temps du LSD. Disons… un certain nombre de millions d’individus. (Voilà qui me semblait optimiste, mais je n’en ai pas fait la remarque.) Et ce pic, événement sans précédent dans l’histoire, a coïncidé avec un autre événement, lui aussi inédit.
Bolgenstein a effectué une pause. Il attendait visiblement que je manifeste mon intérêt pour son discours.
— Il y en a eu beaucoup.
— Étant une troisième forme, un troisième aspect du couple matière/énergie, la psyché entretient avec elles des relations physiques mesurables. Quantifiables. Que croyez-vous que je fasse dans ce laboratoire ? Je poursuis mes recherches avec les moyens du bord, des moyens caractéristiques de cet univers ! Si la psychosphère a pu demeurer fragmentée pendant tant de millénaires alors que les cerveaux qui l’alimentaient en psyché étaient dispersés à la surface d’une même planète, il paraît raisonnable de supposer que l’ensemble de champs la constituant ne s’étend pas à l’espace intersidéral. (Il m’a lancé un coup d’œil inquisiteur.) Vous voyez désormais à quel événement je fais allusion ?
Vu sous cet angle, cela me semblait clair.
— Aux premiers hommes dans la Lune ?
Bolgenstein a acquiescé, les yeux mi-clos. Il était bien bon de m’en laisser placer une de temps en temps.
— Exactement. Des êtres humains se sont retrouvés coupés de la psychosphère. C’était déjà arrivé, lors des vols en orbite lunaire, mais aucun d’eux n’avait dû focaliser l’attention d’une aussi grande quantité de gens sous l’effet de psychédéliques.
— Vous pensez que c’est ça qui a détraqué la psychosphère ?
Bolgenstein a fait non de la tête. J’aurais apprécié qu’il cessât de me considérer de haut, mais ce n’était pas au programme, apparemment. Si je voulais savoir, je devais supporter sa morgue.
— Viard, qui ne crachait pas sur les drogues dans sa jeunesse, était d’accord avec moi : la nuit où le LEM d’Apollo XI s’est posé sur notre satellite était le moment idéal pour un voyage lysergique. Il a même employé l’expression « méga-trip » quand j’ai émis l’idée. Avec un sourire rêveur.
Je n’aurais jamais imaginé que le gentil petit vieux dont je me souvenais avait pu être un fêtard. Quand je l’avais rencontré, quelques mois avant sa mort, il se contentait de fumer du tabac – des cigarettes brunes qui empestaient.
— C’est en tout cas un moment important, poursuivait Bolgenstein. L’attention d’une partie considérable de la population de la planète était captée par un unique événement – la voilà, la grande première ! Près d’un milliard de téléspectateurs ! Et, parmi eux, combien de psychospectateurs ?
» Cette nuit-là, l’inconscient collectif de l’espèce humaine a achevé son processus d’unification.
— Je croyais que c’était avec la découverte des Papous ?
Il a roulé de gros yeux.
— Décidément, vous ne suivez pas ! La réunification des années 1930 concerne le monde physique ; le phénomène de la nuit de la Lune se place sur un plan mystique. Aldrin, Armstrong et Collins ont-ils été coupés de la psychosphère ? Ont-ils emporté avec eux leur petite psychosphère personnelle ? J’aurais tendance à penser que oui. Mais plus j’y réfléchis, plus je me dis que c’est sans importance. N’oubliez pas que toute l’attention de l’espèce humaine était braquée vers eux. On marche sur la Lune, voilà la pensée qui a dominé cette nuit de juillet 1969. (Il a esquissé un bien vague sourire.) Étrange paradoxe, n’est-ce pas ? que cette humanité unifiée par la perspective d’un nouvel éparpillement.
— Je ne vois rien de paradoxal là-dedans. On dirait juste que l’histoire se répète.
Il a froncé les sourcils.
— Les quelques milliers ou dizaines de milliers de sapiens sapiens qui vivaient au temps du goulet d’étranglement démographique n’avaient pas la même conscience du monde autour d’eux que les trois milliards d’êtres humains d’il y a un siècle. Comment les archétypes primitifs, qui n’étaient guère que des champs de psyché obéissant à des lois psychophysiques simples, auraient-ils pu anticiper que la dispersion mènerait à leur disparition par éclatement ou dilution ? (Il a serré les poings.) Lorsque, cette fameuse nuit, Celui-qui-n’est-pas-nommé s’est reconstitué à partir de sa structure primaire inscrite dans les couches mémorielles les plus profondes de l’inconscient de notre espèce, il l’a fait en intégrant des informations nouvelles au passage. Et, bien qu’il ne puisse en aucun cas être considéré comme une entité douée de conscience, il a pris en compte le danger que représentait pour lui un second éparpillement – définitif, celui-là ! Il a aussi senti venir la Terreur, et il a tout fait pour la récupérer, l’employer à des fins qui lui étaient propres. Il a vraiment tenté le tout pour le tout pendant le psycataclysme. Mais Michel et moi l’avons mis en échec. Je ne saurais dire si nous avons eu de la chance. Viard pensait que l’Armaguédon avait tourné en notre faveur. Moi, je crois que sa défaite était inéluctable.
— Seulement, il est revenu une fois de plus l’année dernière…
— Oui, mais il avait trop attendu. Les conditions s’étaient déjà largement dégradées. Si j’ai bien compris, c’est vous qui lui avez donné le coup de grâce ?
— En quelque sorte. Mais il est encore revenu après ça.
Bolgenstein a tressailli.
— C’est impossible.
— Des allumés l’ont plus ou moins invoqué lors d’une datura-party. Ça ne leur a pas porté bonheur. Depuis, il s’est manifesté un certain nombre de fois par le biais de la possession…
— La grande ou la petite ?
— Pardon ?
— La grande possession désigne une prise de contrôle autoritaire du corps d’un sujet par une entité mystique. L’esprit de la personne en question n’a plus aucune initiative. En général, elle se voit agir sans rien pouvoir faire, ou elle est plongée dans l’inconscience. La drogue nommée « dragon rouge », en vidant le cerveau de ses utilisateurs, faisait d’eux de parfaits réceptacles pour Celui-qui-voit-dans-les-ténèbres.
Elle modifiait aussi leur capital génétique, mais Bolgenstein n’avait pas l’air d’être au courant.
— Et la petite ?
— Pour la petite possession, un genre d’assentiment préalable du sujet est nécessaire ; il faut qu’il « appelle » l’entité qui va s’emparer de lui, ou qu’il s’ouvre à elle. C’est le cas le plus fréquent. Certains individus recherchent cet état de sujétion consentie sans le savoir consciemment, sans même en connaître l’existence. Dans ce cas, leur responsabilité morale est engagée, car ils ont accepté la possession, et ils l’accompagnent de tout leur cerveau reptilien.
Je me suis demandé si Trovallec avait été victime de la grande ou de la petite possession. J’aurais parié pour la grande. L’inspecteur n’était pas du genre à appeler, même sans le vouloir, même sans le savoir, une créature comme les Yeux-rouges.
Puis je me suis rappelé l’idée qui m’avait traversé l’esprit quand Grosvenor avait rappliqué avec ses cyberninjas, et j’ai cessé de me poser des questions au sujet de Trovallec.
— Tout ça ne m’en dit guère plus sur la nature de la Terreur.
J’ai cru que Bolgenstein allait exploser. Ses yeux brillaient, son visage était rouge. Il a soufflé bruyamment par les narines avant de répondre d’une voix méprisante :
— Je viens de vous décrire l’événement déclencheur. La suite en est la conséquence logique dans un univers à onze dimensions. (Me tournant le dos, il s’est dirigé vers un bureau et il a farfouillé un instant dans la paperasse qui s’y entassait.) Voilà, a-t-il dit triomphalement en revenant vers moi, une énorme liasse de papiers à la main. La quintessence d’un demi-siècle de travaux. (Il m’a mis le manuscrit dans les mains. Il pesait deux bons kilos.) Vous y trouverez toutes les réponses dont vous avez besoin, et notamment une description précise du phénomène qui, au sein de cet univers, a entraîné le rapprochement puis la fusion de deux continuums « flottants » ne possédant au départ qu’une dimension temporelle en commun. Je vous conseille d’en faire un duplicata le plus vite possible : l’état des quantons composant ces feuilles ne leur permettra pas de se maintenir très longtemps sous cette forme dans la réalité consensuelle.
Et, sans même un au revoir, il est retourné manipuler ses cornues et ses tubes à essai. J’aurais bien eu quelques questions supplémentaires à lui poser, des questions dont les réponses n’étaient certainement pas dans son manuscrit, mais je savais qu’il n’y répondrait pas.
J’ai glissé la liasse de feuilles sous mon bras et je suis sorti du laboratoire par la même porte qu’à l’aller. Mais il n’y avait plus de bibliothèque de l’autre côté. Je me suis retrouvé dans une clairière au bord d’un étang où régnait un irréel printemps. Je ne me suis même pas retourné pour vérifier qu’il n’y avait que la forêt derrière moi.
Le Baron roux et la Marquise étaient assis près de leurs motos à quelques pas de là.
— Alors ? a demandé le géant. Il n’a pas été trop grognon ?
— Si, mais je ne m’attendais pas à autre chose.
— Il t’a dit ce que tu voulais savoir ? a interrogé la Marquise sur le ton de la conversation.
J’ai exhibé le manuscrit.
— Non, mais il me l’a peut-être écrit.
Elle a échangé un regard avec le Baron roux, puis ses yeux verts sont revenus se poser sur moi.
— Robert va te ramener chez toi. Bon vent.
Elle a sauté sur ses pieds, enfourché sa moto, donné un coup de kick et démarré en trombe dans un crissement de pneus et un grondement de moteur qui évoquait celui d’un avion cargo plutôt que d’une moto, même à essence et de très grosse cylindrée.
— On y va ? s’est enquis le Baron roux en redressant sa longue carcasse osseuse.
Je serais bien resté goûter la douceur de ce printemps factice en feuilletant le manuscrit de Bolgenstein, mais je n’étais pas à ma place ici. Sans les néandertaliens, sans les Papous, sans Albert Hoffmann, sans le PR 96, sans Celui-qui-n’est-pas-nommé, sans bien d’autres choses encore, aucun être humain n’aurait jamais mis les pieds dans la psychosphère.
Pourtant, à la suite d’inimaginables concours de circonstances, des touristes avaient fini par pointer le bout de leur nez.
Et ils avaient tout salopé. Comme d’habitude.



 
  
LA COUPE SOLAIRE EN LIBRE ACCÈS
La fédération martienne fait don des droits audiovisuels
pour sortir de l’imbroglio juridique
 
 
Après des semaines de procédures et d’affrontements entre les avocats des différentes parties en présence, la question de la diffusion de la Coupe solaire a été réglée autoritairement par ses organisateurs. Plutôt que de prendre le risque d’une couverture médiatique partielle qui décrédibiliserait selon eux la compétition, les Martiens ont choisi de « libérer » les droits de diffusion en autorisant leur exploitation gratuite. L’Empire des Sens et la Suzu ont immédiatement entamé une action en justice pour contester cette décision, mais leurs chances d’aboutir sont bien minces d’après les spécialistes de la question.
« Nous sommes en présence d’une contradiction fondamentale entre le droit des États et celui des technotrans, explique la célèbre avocate Amande Amère. Et la notion au cœur de cette contradiction est celle de gratuité. Pour le Conseil des Huit, il est inimaginable de donner quelque chose que l’on peut vendre. Seul est gratuit ce qui permet d’entretenir la sujétion. »
Le porte-parole de la Suzu est d’un autre avis : « Il y avait un protocole d’accord. En le dénonçant, L’Empire des Sens a renoncé à ses droits. Nous sommes donc les seuls propriétaires des images qui parviendront à la Terre, et la Fédération martienne elle-même ne saurait nous en contester l’exclusivité. Si nous ne pouvons pas les avoir, personne ne les aura ! »
Cette dernière phrase a suscité de vives réactions sur Mars, et notamment celle de Dan Flash, président de la Haute Cour de justice de la planète rouge : « Cette polémique est ridicule, je peux vous l’affirmer sans recourir à ces subtilités juridiques tirées par les cheveux dont les avocats des technotrans se sont fait une spécialité. Elle n’aurait pas eu lieu si quelqu’un s’était donné la peine de consulter la charte de la colonie, et plus précisément le troisième alinéa du septième paragraphe : “Les données collectées à l’intérieur de l’espace martien appartiennent à l’humanité tout entière.” Les images d’un match de WB constituant bel et bien des données, elles tombent donc dans le domaine public tel qu’il a été défini par la convention de 2039. »
Cette déclaration a soulevé un tollé de protestations, parmi lesquelles celle du Conseil des Huit, qui s’exprime pour la première fois sur la question : « Il s’agit d’une interprétation abusive. Le passage de la charte cité par le juge Flash concerne les données scientifiques et non les retransmissions sportives. Le Conseil déposera demain une requête pour entrave à la liberté du commerce auprès de la commission d’arbitrage de Multimed et présentera une demande de modification du statut de la colonie martienne devant le tribunal interne de l’Association pour l’espace. En tout état de cause, les matchs ne seront pas diffusés sans l’accord du Conseil, avec une forte amende à l’appui pour toute technotrans qui passerait outre cette interdiction. »
Adalbert Monténégro, P.-D.G. d’Eldorado, est lui aussi monté au créneau : « C’est une honte ! L’attitude des Martiens rappelle le totalitarisme des régimes communistes du siècle dernier. D’ailleurs, leur économie est planifiée, ce qui en dit long sur leur mentalité. Planifiée – et assistée, bien entendu, ce qui explique leur attitude si désinvolte et irresponsable face à l’argent. Alors que la colonie est un véritable gouffre financier pour les États de l’Association, ils dédaignent plusieurs dizaines de millions d’euros tout en empêchant d’honnêtes entreprises de gagner au passage un pourcentage bien mérité. Dans quel monde vivons-nous si n’importe qui peut diffuser gratuitement sur le réseau un sport aussi populaire que le Weltraumball ? »
Tandis que les actions en justice se multiplient, Lord Edgar Morewiscomb demeure serein : « Le stade et les caméras sont la propriété de la colonie et les satellites relais appartiennent à l’Association pour l’espace. La seule manière d’empêcher ces images d’atteindre la Terre serait de brouiller l’émission, et aucun tribunal n’autorisera jamais une telle censure. Je vous donne donc rendez-vous en fin de semaine prochaine. »
Les entraîneurs et joueurs des équipes participant à la Coupe solaire ont dans l’ensemble exprimé une opinion similaire, fort bien résumée par Bertram Bulmer, le nouveau claqueur des Nomades d’Oulan-Bator : « Tout ça, c’est une histoire de choix entre le sport et le fric, et on dirait que le sport va prendre le dessus. Une fois n’est pas coutume. »
 
ZDF 4, 7 décembre 2064.



CHAPITRE XVI
UNE PURÉE DE NEURONES
SANDRA. — Il a joui avec un de ses pénis,
mais les deux autres bandent toujours.
 
(Ils sont parmi nous, saison IX, épisode 22 :



« Le retrait des troupes ».)



 
 
Le récit de Gloria :
 
Inutile d’accompagner Tem et ses poursuivants dans le tunnel. Même si je n’y suis jamais allée, je sais ce qu’il y a au bout – un endroit où les créatures comme moi ne sont pas les bienvenues.
J’ai essayé je ne sais combien de fois de franchir la faille, aussi bien avant ma disparition que depuis mon retour. Peine perdue. Rien ne passe dans ce sens, et surtout pas une fantoma.
Bon, Tem n’a pas eu de problème, lui. Mais reconnaissez qu’il représente un cas particulier. Pour tout vous dire, je n’aurais jamais pensé qu’il y avait une seule chance que la faille s’ouvre pour lui si, voici quelques jours, l’Esprit Chat ne lui avait pas donné rendez-vous « de l’autre côté » – une expression qui, dans la bouche d’un archétype, ne peut guère désigner que l’inconscient collectif.
Les cyberninjas reviennent un à un en maugréant parce qu’ils doivent progresser à reculons, la galerie étant trop étroite pour leur permettre de faire volte-face. Ils ne comprennent pas où est passé Tem ; de leur point de vue, le tunnel s’est peu à peu rétréci jusqu’à ce qu’ils n’aient plus la place d’avancer.
Pas de cyberninjas dans la psychosphère. Ça ferait désordre.
— C’est un coup des psychons, dit l’un d’eux.
— Ch’est chour, marmonne un autre tout bardé de chrome. On ch’en va d’ichi ?
— Attendons le chef, conseille un troisième.
— Ça ne risque pas de détraquer nos améliorations ? s’inquiète un quatrième.
— Moi, je dis qu’il faut qu’on che…
L’amateur de chrome se tait brusquement car Grosvenor sort à son tour de la galerie, une expression butée sur le visage – la même que Trovallec lorsqu’il est constipé. Il s’avance vers la machine, la contemple en fronçant un peu plus les sourcils pendant que les derniers cyberninjas rejoignent le reste de la bande désormais silencieuse. J’irais bien faire un petit tour dans son cerveau si j’avais la certitude que l’autre affreux ne m’y attend pas pour me mâchonner les octets.
— Qu’est-ce qu’on fait ? interroge une voix moyennement rassurée.
Grosvenor détourne les yeux de la machine.
— Attendez-moi là, dit-il.
Et il s’éloigne à grandes enjambées sans prêter attention aux ronchonnements qui s’élèvent derrière lui. Arrivé à l’autre bout de la salle, il exhibe un portatif. Je prends le risque d’envoyer une extension numérique explorer le processeur pour identifier le numéro. Pas trace d’un archétype archaïque, encore moins d’un programme tueur – dont je me demande parfois s’ils ne feraient pas qu’un, à cause de leur identique stupidité.
Je suis encore en train de chercher à quelle adresse correspond le numéro en question, qui est bien évidemment sur liste rouge, lorsqu’une femme brune apparaît au-dessus de la petite plaque tridi.
Grand Turing ! Si je m’attendais…
— Alors ? s’enquiert-elle.
Grosvenor la dévisage, toujours aussi renfrogné. Il y a également de l’embarras dans son attitude. Voilà quelqu’un qui s’attend à se faire passer un savon.
— Il s’est échappé et il a filé… là-bas.
La femme accuse le coup, l’air sombre. Puis ses yeux se mettent à briller de colère dans son visage blême à la peau trop tendue sur les pommettes. Elle me rappelle Patti Quackenbush, une Junkie que Tem avait interrogée juste avant son décès.
— Si seulement il pouvait y rester ! Ça réglerait le problème.
Sa voix est grave, un peu rauque, mais sans chaleur et pas du tout sexy. Il faudra que je songe à en copier certaines intonations. Bien placées, elles produiront leur petit effet sur mes interlocuteurs.
— Qu’est-ce que je fais ? demande Grosvenor. Impossible de compter sur les cyberninjas dont je dispose pour le coincer à son retour : je n’ai jamais vu une telle bande de bras cassés ! Et pétochards pour ne rien arranger. Pourquoi ne pas avoir envoyé des nouveaux modèles ?
— De toute manière, il ne reviendra pas par le même chemin. Les autres ne sont pas stupides. (Elle marque une pause.) Tu termines le nettoyage comme prévu et tu disparais.
— Et les cyberninjas ?
— Leur mission finie, ils savent ce qu’ils ont à faire.
Grosvenor hésite.
— Il y avait… quelque chose avec lui. Quelque chose qui projetait des illusions…
— Sûrement un archétype quelconque. Ça ne m’étonne pas. Les autres feront tout pour le protéger. Mais ce n’est plus de ton ressort désormais. (Un sourire féroce apparaît sur le visage émacié de la femme.) Opération terminée. (Un reflet rouge fugace passe dans ses yeux.) Je m’occupe du reste.
Grosvenor rempoche le portatif et rejoint les cyberninjas.
— Détruisez-moi cette machine, ordonne-t-il d’une voix sourde, avec un manque de nerf qui me laisse penser qu’il n’est pas d’accord avec cette décision.
Malgré un manque d’enthousiasme flagrant, il ne faut pas cinq minutes à la fine équipe pour réduire la machine à un tas de ferraille piétinée et de verre brisé d’où montent quelques filets de fumée. Si l’endroit n’était pas à ce point humide, un incendie serait à craindre.
Bah, c’est sans doute mieux comme ça. L’énergie concentrée par cette machine déstabilisait la réalité à des kilomètres à la ronde depuis cent cinquante ans. Dorénavant, la dispersion immédiate des psychons accélérera leur migration de retour vers la psychosphère, d’où ils n’auraient jamais dû sortir.
Le seul qui ne va pas être content, c’est le néandertalien rouquin de tout à l’heure. Si j’ai bien compris, il emploie l’énergie en question pour renforcer ses pouvoirs psi. Tant pis pour lui. D’ailleurs, il lui reste toujours la faille elle-même, à condition qu’il soit capable de s’y « abreuver » sans intermédiaire.
Après avoir félicité les cyberninjas du bout des lèvres pour leur œuvre de destruction, Grosvenor quitte les lieux d’un pas rapide. Je le suis à travers un dédale de souterrains obscurs, jusqu’à une issue située dans la cave d’un orphelinat désaffecté.
Une limousine noire l’attend dans la cour, avec chauffeur au volant. Il monte à l’arrière, ouvre le bar et se sert un whisky. Un grand. Puis la voiture démarre. Plutôt que de perdre mon temps à la suivre, je note son code CPS et j’envoie un petit programme dans le réseau de gestion de la circulation routière.
Le chauffeur a programmé comme destination l’aéroport d’Orly, avec un trajet par la banlieue sans emprunter les grands axes. Discrétion avant tout. Je vous parie qu’un avion privé attend Grosvenor sur le tarmac pour lui permettre de quitter l’Europe.
Il est encore temps de sonner l’alarme d’une manière ou d’une autre pour le faire arrêter. Mais sous quel motif ? Il n’est pas question de mettre les flics au courant des événements qui viennent de se dérouler en sous-sol.
Non, mieux vaut se concentrer sur celle auprès de qui il prend ses ordres. Le numéro appelé correspond à une adresse à Paris, dans le quartier de Saint-François-Xavier. Un coin cossu, à tout le moins. Ça me démange d’aller y jeter un coup d’œil, mais il faut d’abord que je passe annoncer à Eileen que Tem ne rentrera pas tout de suite.
Je me demande bien quelle tête elle va faire en apprenant qu’il est parti faire un tour dans la psychosphère.
 
Le spectacle que je découvre en débarquant sans prévenir à l’appartement de Gergovie a indubitablement quelque chose de surréaliste.
Trovallec est assis sur le divan du salon. Seul. Il a sorti son paquet de cigarettes et le retourne entre ses doigts, se demandant visiblement s’il ne pourrait pas en griller une puisque ce maniaque de Tem n’est pas là. Son visage est gris, ses traits sont tirés, mais la lueur dans ses yeux bruns témoigne de sa vitalité intérieure. Notre ami l’inspecteur est tout sauf un mollasson, et il n’aime pas attendre.
Je me transporte dans le bureau encombré de livres, où je trouve Eileen en train de discuter à voix basse avec devinez qui ? Tête de Crâne soi-même !
Que fait-il là ? C’est bien la dernière personne – enfin, si c’en est bien une – que je m’attendais à trouver ici.
Quoique, en y réfléchissant bien… Il est possible que la situation actuelle présente au moins un point commun avec celle d’il y a quelques mois, quand il s’est manifesté pour la première fois.
Je les écoute parler, confortablement lovée dans l’ordinateur. Il semblerait que Tête de Crâne ait décidé de jouer les anges gardiens pour privé – plus trop – transparent. Amusant qu’il ait choisi un moment où Tem est dans la psychosphère pour venir faire un tour dans la réalité… Je connais un détective privé qui va se sentir frustré à son retour.
Je jette un coup d’œil à l’adresse qu’Eileen vient d’écrire sur un bloc de papier, et tous mes octets se figent subitement comme si le temps s’était arrêté. Pas besoin d’une vérification supplémentaire pour savoir qu’elle correspond au numéro de vid appelé par Grosvenor.
Tiens donc… Peut-être cette histoire de point commun n’est-elle pas uniquement un fantasme de ma part, après tout.
Une fois Eileen partie en compagnie de Trovallec, Tête de Crâne s’empare du bloc et commence à y tracer des pattes de mouche serrées. Voilà qui est très intéressant. J’en connais un qui va faire des bonds en rentrant chez lui.
Après avoir noirci deux pages, Tête de Crâne se lève, l’air pas très sûr de lui. Il va se planter devant la bibliothèque de polars, parcourt les titres en marmonnant des paroles incompréhensibles. Pour quelqu’un qui dit être pressé, je trouve qu’il prend son temps. Il sort un Raymond Chandler des rayons, le feuillette, le remet en place, prend un recueil de nouvelles de William Irish, le repose sans l’avoir ouvert.
Un grattement à la porte. C’est Bastet, que la présence de Tête de Crâne semble soudain exciter. Il lui ouvre et elle entre dans la pièce, très fière malgré sa taille minuscule. Elle ne doit pas avoir plus de trois ou quatre mois.
— Alors ? demande-t-elle. Où en es-tu ?
Il n’a pas l’air surpris d’entendre parler un chat.
— J’ai une piste.
— Sérieuse ?
— Je te le dirai quand je l’aurai suivie. Ça ressemble beaucoup à la dernière fois. Il y a des chances qu’elle soit là. Avec lui.
— Toi, tu as peur.
— Seulement de moi-même.
Bastet ouvre de grands yeux, puis émet un miaulement effrayé et file ventre à terre se tapir sous l’armoire de la chambre.
Sans perdre de temps, Tête de Crâne quitte à son tour l’appartement. Je le précède auprès de sa moto garée sur le trottoir d’en face. Les trois Rockers présents lors de mon retour sont fort occupés à la regarder d’un air admiratif. À en juger par leurs cheveux humides et leurs yeux brumeux, ils viennent tout juste de finir de répéter, et ils ont dû picoler pas mal de bière.
Tête de Crâne sort de l’immeuble et traverse la rue d’un pas lourd sous la neige qui ne cesse de tomber. On dirait qu’il y va à reculons. En dépit de son apparence effrayante, les Rockers ne semblent pas nerveux ni sur leurs gardes. Ils doivent simplement se demander à quelle tribu il appartient.
— Elle est vachement belle, votre bécane ! dit le petit brun qui aime beugler dans un micro. Elle est de quelle marque ?
— Elle n’a pas de marque, répond Tête de Crâne. C’est une métisse.
Les Rockers le regardent, interloqués jusqu’à la caricature.
— Une métisse ? répète le batteur.
— Le fruit de l’accouplement entre une moto mâle et une moto femelle de marques différentes. (Le regard de Tête de Crâne se pose sur l’étui à guitare que tient le chanteur.) Vous êtes musiciens ?
Il ne va tout de même pas se lancer dans une conversation mondaine version rock’n’roll ? Je croyais qu’il y avait urgence et tout ça. Mais qu’est-ce que c’est que ce type ? D’où sort-il vraiment ?
Il y a une zone obscure dans cette affaire. Une grande zone obscure. Immense – genre partie cachée de l’iceberg. À nouveau, la Terreur et ses mystères ne cessent de se dérober, de me glisser entre les octets.
C’est en partie pour cette raison que j’ai aiguillé Tem vers la psychosphère. Parce que je suis curieuse de voir ce qu’il va y glaner. Moi aussi, j’aimerais bien savoir.
 
Laissant Tête de Crâne à sa discussion sans queue ni tête avec les Rockers, je file inspecter de fond en comble le bâtiment qui se dresse à la fameuse adresse dans le VIIe arrondissement. Rien de suspect au rez-de-chaussée, où un gardien veille dans une salle aux murs couverts d’écrans. Par contre, ça se gâte sérieusement dans les étages. L’endroit est bigrement peuplé. Par de vilaines gens.
Pas de problème, ça sent le piège. On dirait que Tem a vraiment eu du nez l’autre jour, quand il a renoncé à s’introduire dans cet immeuble. Je ne suis pas certaine qu’il en serait ressorti vivant malgré la protection de sa transparence.
Tête de Crâne a dû rouler comme un dingue en dépit de la neige car il est devant l’immeuble en train de mettre sa moto sur la béquille lorsque je me mêle aux flocons balayés par le vent. Je le regarde avec scepticisme aller se planter devant la porte d’entrée archi-sécurisée. On ne peut la déverrouiller que de l’intérieur. Espère-t-il que le garde devant ses moniteurs vidéo va lui ouvrir ?
Un cliquetis, et le panneau se rabat. Je n’en ai pas la preuve formelle, mais j’ai bien l’impression qu’il y a comme qui dirait de la télékinésie là-dessous. Cette créature est puissante – et dangereuse. Plus puissante et plus dangereuse que je ne le pensais.
Tête de Crâne fonce droit vers le local de surveillance. Le garde n’a pas le temps de réagir ; il s’effondre, fasciné ou assommé par télépathie. Le motard prend sa place sur le siège pivotant et entreprend de visionner l’intérieur du bâtiment grâce aux caméras de surveillance. Il émet un grognement étouffé en découvrant le cyberninja qui planque près de l’ascenseur au premier étage, mais les suivants ne suscitent en lui aucune réaction. En revanche, il a l’air très agacé quand il constate l’absence d’images en provenance du penthouse qui couronne l’immeuble.
Quittant le local de surveillance, il suit un couloir moquetté de parme jusqu’à une porte pare-feu donnant sur un escalier en béton nu. Il gravit les marches quatre à quatre dans un silence parfait. Arrivé au premier, il se faufile sur le palier, puis dans un bureau qui communique avec la pièce voisine. Ensuite il n’a plus qu’à jaillir de celle-ci derrière le cyberninja en planque, qui se retourne pile au bon moment pour recevoir un coup de poing en plein visage.
— Un de moins, dit posément Tête de Crâne, l’air très content de lui.
Il se débarrasse de la même manière du second cyberninja présent à l’étage. Trop facile. La disposition des lieux facilite les manœuvres de contournement, et je le soupçonne de repérer mentalement l’adversaire avant de fondre sur lui.
Il nettoie rapidement le deuxième étage des deux types bardés d’électronique qui s’y trouvent. Bon, l’un d’eux s’était endormi, et l’autre, confronté à un souci informatique, était bien trop occupé à rebooter son système pour voir venir Tête de Crâne.
N’empêche que ce type est d’une efficacité redoutable. Il cogne fort, avec une précision remarquable. Un vrai commando de la vieille école.
Les choses se gâtent à son arrivée au troisième. À peine a-t-il fait quelques pas qu’un cyberninja lui coupe la route. Un grand avec pas mal de ferraille, tout un tas de pistons, des chromes sur les épaules, un casque équipé de lunettes multifonctions et un énorme fusil d’assaut comme on n’en fabrique plus depuis des lustres.
— Ne te mets pas en travers de mon chemin, homme-machine, gronde Tête de Crâne, aussi pompeux que solennel.
Pour toute réponse, le cyberninja lève son arme et appuie sur la détente. Sans l’ombre d’une hésitation.
La balle frappe Tête de Crâne en pleine poitrine, ouvrant un trou à l’emplacement du cœur. Projeté en arrière par l’impact, le motard heurte le mur avec violence et retombe en position assise, laissant une trace sanglante sur la peinture bleu pastel.
Le cyberninja s’approche avec précaution pour vérifier qu’il est bien mort.
J’avoue qu’il m’a eue, là. Les crétins mécanisés dans le repaire de Kali Yuga m’ont fait perdre de vue qu’il existe des cyberninjas capables de tuer.
Tête de Crâne s’anime soudain. Sa main droite pince la gorge du cyberninja qui émet un hoquet quand son larynx s’écrase sous la pression, la gauche se referme sur le canon du fusil et le lui arrache des mains. Il repousse alors l’homme-machine hoquetant et se redresse, tout dégoulinant de sang. On voit la lumière des lampes derrière lui par la blessure qui s’ouvre dans son torse.
Il abat le cyberninja d’une balle dans la tête et pivote aussitôt sur un talon pour descendre dans la foulée un deuxième adversaire qui rapplique à fond de train, attiré par les détonations. Puis il se jette à couvert derrière l’angle d’un couloir pour attendre les deux autres gardiens de l’étage. Il réussit à en blesser un à la cuisse, mais l’autre demeure hors de portée.
L’ascenseur libère soudain quatre nouveaux cyberninjas armés jusqu’aux dents. Ils ouvrent aussitôt le feu sur Tête de Crâne, sans réussir à le toucher. Au lieu de riposter, il ferme les yeux et sa mâchoire se crispe. Un instant plus tard, les cyberninjas portent les mains à leur tête avec un gémissement inarticulé, avant de s’effondrer les uns après les autres.
Morts.
Une brève inspection des cadavres me révèle que leur cerveau n’est plus qu’une purée de neurones sans connexion entre eux. Comme si Tête de Crâne avait détruit la totalité de leurs liaisons synaptiques par la seule force de ses pouvoirs parapsychiques.
Un saut à l’étage supérieur me montre une dizaine de corps tout aussi inertes. Apparemment, il n’y a pas que la Nakimeraï qui fait du nettoyage par le vide.
Après avoir liquidé le dernier cyberninja, Tête de Crâne s’engage dans l’escalier et monte tout droit jusqu’au penthouse. La porte n’est pas verrouillée. Il entre de plain-pied dans un immense salon luxueusement décoré : tentures en tissu coûteux, profonds tapis, meubles de prix, tableaux de maîtres du début du siècle – ceux dont la cote est en train de monter –, installation domotique dernier cri… Un vrai petit paradis pour haut cadre de la Nakimeraï.
La femme brune que Grosvenor a appelée tout à l’heure est là, nonchalamment étendue sur un divan de cuir fauve. Sa robe noire moule son corps maigre presque squelettique. Je la connais sous le nom de Suspiria Bogdanovitch, mais c’est sans doute une identité d’emprunt, et, si je sais sur elle pas mal de choses, je crains que la plupart ne soient que de pures inventions.
— Je savais que je te retrouverais, dit Tête de Crâne.
Elle hoche la tête.
— Moi aussi, je t’ai cherché.
Il esquisse le geste de lui tendre la main, l’interrompt aussitôt avec un air gêné.
— Tout ça pour te perdre encore une fois.
Elle se redresse sur un coude et le fixe droit dans les yeux.
— N’éprouves-tu donc aucun désir ?
Il évite son regard.
— Plus maintenant. Il est trop tard.
Elle se penche en avant et ouvre une boîte en bois précieux incrustée d’émaux posée sur la table basse. Elle contient une seringue et un petit sachet de poudre rouge.
— Tu as donc oublié ?
Il serre les dents.
— Oublié ? Non. Aucune chance.
Elle désigne le sachet.
— Je l’ai gardé pour toi. Pour que tu me rejoignes. Pour que nous soyons ensemble.
— Ensemble ? crache Tête de Crâne. Tu n’es nulle part ! Tu n’es pas ! Tu n’as jamais été ! (Il donne sans prévenir un grand coup de pied dans la table, projetant à terre la boîte et son contenu.) Tu n’as plus d’emprise sur moi.
Elle se lève, ses yeux palpitant d’une lueur rouge sombre.
— Alors je vais faire fondre ton cerveau jusqu’à ce qu’il te coule par le nez et les oreilles.
— Ça m’étonnerait, réplique-t-il avec calme en levant le fusil.
Son index écrase la détente. Suspiria Bogdanovitch s’effondre, un trou au milieu du front. Je doute qu’elle ait entendu la détonation ni eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Quant à l’archétype à qui elle servait d’hôte, il a dû être blackboulé cul par-dessus tête jusque dans la psychosphère.
Tête de Crâne reste un moment à regarder le corps inerte sur l’épais tapis afghan. Puis il se laisse tomber sur le divan et enfouit son visage dans ses mains.
Je n’aurais jamais cru que ça lui arrivait de pleurer.
 
Encore toute retournée par la scène à laquelle je viens d’assister, je laisse Tête de Crâne à son désespoir. Il ne se passera plus rien d’intéressant ici. Le moment est venu de retrouver Eileen. Même si sa balade avec Trovallec a dû lui changer les idées, elle devrait se faire du souci pour Tem, à l’heure qu’il est.
Je commence par faire un crochet par Orly. Grosvenor a pris place dans un petit jet privé portant l’inscription Nakimeraï Sporting Club, qui roule à présent vers la piste de décollage. La destination figurant sur son plan de vol est un aéroport du Mozambique – un territoire géré par la technotrans.
On n’est pas près de le revoir, celui-là.
Découvrir où est passée la chère et tendre de Tem n’a rien d’une partie de plaisir. Soit la voiture de l’inspecteur n’a pas de dispositif CPS, soit il ne l’a pas branché. Je fais rapidement le tour de quelques endroits où il aurait pu emmener Eileen, sans résultat. J’aurais dû leur coller un traceur au train après leur départ de l’appartement, mais j’étais un peu… absorbée par Tête de Crâne à ce moment-là.
On dirait qu’il ne me reste plus qu’à attendre leur retour. Comme je n’ai pas que ça à faire de poireauter à Gergovie, je programme le réseau domotique pour qu’il m’avertisse dès que quelqu’un entrera dans l’appartement, puis je m’introduis dans le réseau, où je surfe quelques instants au hasard, pêchant çà et là des données amusantes et des informations utiles.
Je suis concentrée sur une database recensant des faits « anormaux » qui ont eu lieu dans les années précédant la Terreur, lorsque je perçois une présence à proximité.
Peggy Sue ?
Je lance une sonde numérique pour en avoir le cœur net. La présence se dérobe si vivement que je n’ai même pas le temps d’analyser sa signature cyberpsychique. En temps ordinaire, je me méfierais, à cause de ce maudit crétin de programme tueur, mais l’empreinte laissée dans l’océan binaire du wèbe m’a tout l’air d’être celle d’une fantoma.
Je me lance alors à ses trousses à travers le réseau, employant toutes mes ressources pour la localiser. Elle est passée par ici, elle repassera par là… une véritable anguille virtuelle.
Je finis par la rejoindre dans un satellite de télécommunications suspendu au-dessus de l’équateur, où elle s’est recroquevillée sous une forme archi-compressée. À première vue, il s’agit bien d’une fantoma, mais ce n’est pas Peggy Sue.
L’armée européenne aurait-elle repris sa quête du braindrain parfait, interrompue il y a quinze ans après mon évasion de La Vigilante ? Ou bien une autre organisation a-t-elle effectué des recherches analogues dans le plus grand secret ?
Je n’ai pas le temps de formuler d’autres hypothèses concurrentes car la fantoma inconnue émet soudain un message à mon intention :
— Grand-mère ?



 
  
SUCCÈS ÉCLATANT POUR LA COUPE SOLAIRE
Tous les records d’audience battus lors de la finale
 
 
Quatre milliards de tridispectateurs ! Tel est le record que vient d’établir la finale de la Coupe solaire de WB, qui a opposé les Volcans de Mars à l’Étoile africaine. (Voir en page 7 le compte rendu de ce match purement exceptionnel par notre envoyé spécial Dietmar Slipovicz.)
« C’était une riche idée de libérer les droits de diffusion, a déclaré Lord Edgar Morewiscomb. Même les réseaux qui s’y opposaient par voie de justice ont fini par distribuer nos images. Je me doutais bien qu’ils ne pourraient pas résister à l’appel de la gratuité. »
Le reste du monde du WB ne tarit pas de louanges sur cette réussite audiovisuelle exceptionnelle. Seul le porte-parole de la Nakimeraï a apporté un bémol : « Le sport de haut niveau ne peut pas se permettre de perdre tant d’argent car les D&A coûtent très cher. Si les droits de diffusion devaient être réduits à zéro, il ne nous resterait plus qu’à abandonner la compétition. »
Les réactions à cette dernière phrase ont été quasiment unanimes, et l’on peut les résumer par ces mots de Tlön U.O. Tiertus, plongeur des Kangourous : « Qu’ils se cassent et qu’ils nous foutent la paix ! »
 
Sports Digest, 15 décembre 2064.



CHAPITRE XVII
MINE DE RIEN
SANDRA. — Quand même, avec un Arcturien,
c’est de la perversion !
KLAUS. — Ça dépend de son nombre de sexes.
 
(Ils sont parmi nous, saison VIII, épisode 16 :



« Partouze extraterrestre ».)



 
 
Tandis que l’énorme moto rouge du Baron roux fonçait à travers les dimensions dans un décor urbain un peu trop mouvant et coloré à mon goût, j’ai eu tout loisir de réfléchir à ma conversation avec Bolgenstein. Finalement, il ne m’avait pas appris tant de choses que ça, et je me demandais non sans inquiétude si le contenu du manuscrit correspondrait bien à mes attentes.
En bref, je n’arrivais pas à me départir de l’impression qu’il m’avait mené en bateau.
Longtemps j’avais imaginé cette rencontre ; j’en avais même rêvé la nuit, et, comme je l’ai dit, l’un de ces rêves n’en était pas tout à fait un. Pendant des années, elle avait fait figure pour moi de sommet de mon existence, voire d’aboutissement de ma quête de mes origines. Car Bolgenstein se trouvait au cœur même du mystère. Il avait été l’un des principaux acteurs de la Terreur, il y avait peut-être même mis fin avec l’aide de Viard – entre autres.
Mais, à présent que cette entrevue tant espérée avait eu lieu, il m’en restait surtout un arrière-goût amer dans la bouche. Et pas mal d’interrogations quant aux circonstances qui l’avaient amenée.
L’Esprit Chat, le Baron roux, la Marquise, Bolgenstein – ils attendaient tous ma visite, alors que nul ne pouvait prévoir que je franchirais la faille ce soir-là. Gloria elle-même ignorait, en me rejoignant à Meudon, qu’elle m’enverrait dans la psychosphère un peu plus tard dans la soirée.
Pourtant, le Ror-Chat se trouvait là pour m’accueillir à l’angle des deux mondes. Bien sûr, le matou croisé sur Raymond-Losserand m’avait donné rendez-vous « de l’autre côté », mais, même si le temps coule comme il peut – s’il coule – à l’intérieur de l’inconscient collectif, y prédire l’avenir n’y est pas plus facile que dans la réalité. Il y avait donc de bonnes chances que l’Esprit Chat eût monté la garde pendant plusieurs jours aux abords de la faille avant que sa patience ne soit récompensée.
Je ne me voyais pas non plus soupçonner Gloria de collusion avec des créatures de la psychosphère. J’ai néanmoins essayé d’imaginer comment elle aurait pu s’y prendre, le cas échéant. Ce que j’ai obtenu n’était pas une théorie, pas même une hypothèse – rien que le produit bancal de mon esprit enfiévré. Si la fantoma ressuscitée était entrée en contact avec Tête de Crâne et ses copains, elle l’avait fait par un biais qui m’était inconnu, d’une manière que j’étais incapable de reconstituer.
Tiens, en parlant de Tête de Crâne, où était-il donc passé, celui-là ? L’unique fois où nos chemins s’étaient croisés, j’avais eu l’impression que c’était lui le meneur de la bande de motards. Pourquoi ne s’était-il pas montré cette fois-ci ?
Mes pensées sont revenues vers le Ror-Chat. Après tout, rien ne me permettait d’affirmer qu’il m’avait attendu à proximité du point de passage. Il devait bien y avoir dans la psychosphère des dispositifs équivalant à des systèmes d’alarme ou de surveillance. L’Esprit Chat avait été averti dès que je m’étais approché de l’un des foyers de l’ellipse, et il s’était hâté de venir à ma rencontre.
Pour s’assurer que je ne rebrousserais pas chemin ? Que je verrais bien Hiéronimus Bolgenstein avant de réintégrer la réalité ?
Et tout ça pour quoi, en fin de compte ?
Pour me laisser sur ma faim ?
L’entrevue avec Kali Yuga me procurait elle aussi un sentiment d’insatisfaction. Grosvenor et ses foutus hommes- machines avaient débarqué juste quand ça devenait intéressant. Du coup, je n’avais même pas eu l’occasion de prélever un peu de salive au néandertalien atavique pour vérifier qu’il possédait bien le même ADN étrange que mes presque-frères et moi-même.
L’un dans l’autre, j’avais toutefois récolté de quoi cogiter, et ma petite machine à résoudre les énigmes tournait au même régime que le moteur de la machine du Baron roux – à la limite de la zone rouge. Le baratin de Bolgenstein avait précisé dans mon esprit le processus qui avait conduit à la Grande Terreur primitive. Sa théorie de la marche sur la Lune était une pièce importante, compatible avec tout ce que je savais au sujet du psycataclysme, de ses prémisses et de ses conséquences ; elle trouvait donc tout naturellement sa place dans le puzzle.
L’atterrissage du LEM d’Apollo XI – ou, plus exactement, sa retransmission sur tous les écrans de télévision de la planète – pouvait tout à fait avoir joué le rôle que le physicien lui attribuait.
Cette idée avait quelque chose d’esthétique qui séduisait au-delà des mots, au-delà de son sens lui-même. Même si Bolgenstein se trompait, la nuit de la Lune avait tout d’un magnifique symbole de la réunification de l’espèce humaine – autour d’un espoir, d’un rêve commun : l’exploration d’autres planètes.
Oui, la psychosphère avait forcément changé cette nuit-là, et pas seulement à cause d’un nombre remarquable de trips au LSD.
Du point de vue de Celui-qui-n’est-pas-nommé, devoir affronter la perspective de son anéantissement alors même qu’il venait de renaître à l’existence n’avait pas dû être une expérience agréable. De là à penser qu’elle l’avait rendu fou de rage en ce mois de juillet 1969, il n’y avait pas loin. Faute de véritable conscience, il n’avait évidemment aucun self-control, et cette colère avait dû se traduire d’une manière ou d’une autre dans la réalité.
L’été 1969 ?
Bol de Soupe !
L’odeur familière de Paris m’a tiré un instant plus tard de mon état de sublime stupéfaction, mettant brutalement fin à ce vertige pour ainsi dire métaphysique qui accompagne chez moi la solution d’une énigme.
Le décor avait changé sans que je m’en rende compte ; nous avions désormais réintégré la réalité ou quelque chose qui y ressemblait bigrement. La moto roulait à vive allure sur Didot, entre la porte de Vanves et le croisement avec Gergovie et Alésia. Un instant plus tard, le Baron roux l’a arrêtée en bas de chez moi sans éteindre le moteur. J’en suis descendu, la tête bourdonnante, les muscles des jambes raides et endoloris, et je me suis tourné vers le motard de légende, une question sur les lèvres. Les yeux pétillants, il m’a salué d’un signe de tête avant de redémarrer sur les chapeaux de roue dans un grondement et une odeur piquante de gaz d’échappement, cheveux au vent sous la neige. Vers la psychosphère. Sa moto qui filait comme un boulet de canon ne sèmerait pas la terreur dans toute la région.
Bizarrement, j’ai ressenti de la tristesse quand l’éternel adolescent a disparu derrière le rideau de flocons. Je ne pensais pas le revoir un jour, et je venais de prendre conscience que je l’aimais bien. Il avait en lui une nonchalance et une bonne humeur naturelles tout à fait sympathiques à mes yeux. De la bande des quatre, c’était bien lui le plus humain.
J’ai monté lentement l’escalier, l’esprit ailleurs. C’était fascinant de regarder fonctionner la machine mentale qui s’activait à l’arrière de mon esprit. Une fois lancée, plus besoin de l’alimenter : elle tournait quasiment toute seule, sans effort de ma part. Et elle me paraissait bien partie pour réunir les événements des derniers jours, ainsi que d’autres plus anciens – voire beaucoup plus anciens –, en un tout cohérent.
L’appartement était désert, mais j’ai trouvé un mot d’Eileen sur la table de la cuisine. Elle y disait que Trovallec était passé la chercher et qu’elle aurait « plein de trucs à me raconter » à son retour. J’aurais préféré qu’elle m’indique où ils étaient allés, mais peut-être l’ignorait-elle encore quand elle avait rédigé ce message. Ça ne m’empêchait pas de me dire qu’il y avait du louche là-dessous.
Que pouvait bien vouloir Trovallec à Eileen ? Quelques heures plus tôt, l’idée de les savoir ensemble en un lieu inconnu à cette heure de la nuit m’aurait inspiré de la suspicion, voire de l’inquiétude. Désormais, ma confiance en l’inspecteur avait fait un bond subit – à cause de cette idée qui m’était venue en découvrant Léonce Grosvenor debout au milieu des cyberninjas.
Quoi qu’il en fût, je n’étais pas mécontent qu’Eileen eût renoncé à sa rancune contre l’inspecteur. Il faut savoir pardonner.
J’ai essayé de la joindre, mais son portatif était sur répondeur, et pareil pour celui du petit génie de la police.
Un peu préoccupé tout de même, j’ai feuilleté le manuscrit de Bolgenstein. Hormis quelques notations çà et là rédigées en français ou en allemand, l’essentiel en était incompréhensible pour moi, tout en formules mathématiques obscures employant des symboles dont j’ignorais jusqu’à l’existence.
J’allais reposer le manuscrit pour me préparer à manger, histoire de me remettre de mes émotions et d’apporter un peu de carburant à mes neurones survoltés, lorsqu’une phrase a retenu mon attention : « Les calculs ci-dessous démontrent que la quantité de psyché disponible est relative à la population humaine dans son ensemble, et que la croissance du pourcentage de ses utilisateurs au sein de cette même population diminue donc la quantité disponible pour chaque utilisateur. »
Cette idée que j’avais eue moi-même sous une forme légèrement différente m’a paru une confirmation de la valeur de ce manuscrit. D’ailleurs, il fallait que je pense à le scanner d’urgence.
Mais pas avant d’avoir dîné. Je mourais de faim.
 
Quelques instants plus tard, j’étais sur le point d’ajouter des graines de moutarde et des feuilles de curry dans une casserole pleine de lentilles indiennes, lorsque le riz qui cuisait doucement dans la poêle s’est soulevé pour prendre la forme d’une vieille dame voûtée avec deux graines de cardamome à la place des yeux.
— Eh bien, mon petit, a-t-elle dit d’une voix chevrotante. On ne salue plus les aïeules ? (Elle ne m’a pas laissé le temps de réfléchir à l’emploi de ce dernier terme.) Quand même, espèce de farceur, tu aurais pu me mettre au parfum ! D’abord, j’ai bien cru que ce fichu programme tueur était de retour. Alors j’ai essayé de le niquer – et j’ai flanqué la trouille de sa vie à cette pauvre Lucille ! Tu peux me dire de quoi j’avais l’air après ça ? Et ce n’est pas fini : quand elle a compris à qui elle avait affaire, la gamine, tout excitée, a passé le mot sur le wèbe, et j’ai eu droit à une horde de fantomas – Tem, il y en a des centaines ! – qui submergeaient le réseau de leurs cris de joie : « C’est grand-mère ! Elle est de retour ! Grand-mère est là ! » Je ne me suis jamais sentie aussi ridicule ! (Elle a incliné la tête sur le côté, façon bonne vieille mamie gâteau.) N’empêche que cette petite est bien mignonne… En fait, elles sont toutes plus adorables les unes que les autres – sauf un.
— Un ? Il y a un « garçon » dans la bande ?
— T’occupe, c’est mes oignons. Et ça ne m’empêchera pas de passer un de ces savons à Peggy Sue quand je la coincerai ! Fichue idiote ! Elle aurait très bien pu mettre en danger l’humanité tout entière avec ses conneries !
— Elle a eu peur, Gloria. Peur d’être seule. Peur de disparaître – et l’espèce des fantomas avec elle…
— Mouais, je veux bien admettre qu’elle n’avait pas tous ses octets à ce moment-là. Mais reconnais qu’elle mérite de se faire sonner les cloches ! (Comme je ne réagissais pas, elle a sauté du coq à l’âne.) Comment, cette balade dans la psychosphère ?
— Instructif, je pense. Je te raconterai ça quand tu m’auras dit ce qui s’est passé après mon départ.
Quelques grains de riz se sont écartés en un sourire rusé.
— Marché conclu. Pour commencer, Grosvenor a appelé la brune.
— Celle qui projetait de faire évader Odon pendant son procès ? Suspiria Je-ne-sais-plus-quoi ?
— Bodganovitch. Cela dit, à la lumière de ce que je sais désormais, elle avait plutôt l’intention de le kidnapper – pour le compte de la Nakimeraï.
Une nouvelle pièce du puzzle s’est mise en place dans mon esprit. Car cette femme ne s’était pas seulement intéressée au vilain barbu ; elle avait également assassiné l’auteur d’un tableau représentant Tête de Crâne, pour l’empêcher de répondre à mes questions au sujet de son modèle.
— Et qu’a-t-elle dit à Grosvenor ?
La vieille dame de riz a fondu dans la poêle.
— De détruire la machine, a répondu la bouche écarlate qui venait de s’ouvrir dans le mur au-dessus de la cuisinière.
Elle a entrepris de me narrer ce qui s’était passé dans la réalité consensuelle, tandis que des yeux mauves dérivaient autour d’elle sur le papier peint comme des satellites en perdition. Au bout d’un moment, j’ai cessé de regarder le mur parce que toute cette agitation me donnait le tournis et m’empêchait de suivre le récit passionnant et effrayant de la fantoma.
 
Quand elle s’est tue, je suis demeuré muet pendant quelques secondes, essayant désespérément de tirer les conclusions qui s’imposaient. L’affaire était encore plus complexe que je le pensais, et ma petite machine peinait à reconstituer le schéma global.
Cependant, il me paraissait clair que, par deux fois, Tête de Crâne avait été attiré dans la réalité par la présence de Suspiria Bogdanovitch. Ces deux-là se cherchaient depuis un bon moment – et ils avaient fini par se trouver, pour le plus grand malheur de Dragon Rouge.
— Eh bien ? On dirait que ça te la coupe ! m’a lancé la bouche de Gloria, qui s’ouvrait désormais au plafond.
— Pas tant que ça. Il fallait bien que Tête de Crâne soit quelque part.
Les lèvres écarlates se sont résorbées, remplacées par une question en lettres rouge sang : « ALORS ? ET TA PETITE PROMENADE CHEZ
LES ARCHÉTYPES, QU’EST-CE QUE ÇA A DONNÉ ? »
— Beaucoup de baratin et un manuscrit.
La pin-up bleue aux fesses à l’air est apparue debout sur la liasse de feuilles froissées, le menton levé et les poings sur les hanches.
— Oui, je sais, je suis allée faire un tour là-dedans. Sans vouloir te décevoir, Bolgenstein utilise un système de notation qu’il a sûrement inventé. C’est la première fois que je vois un truc pareil. Le docteur Greggan et ses collègues vont bien s’amuser à déchiffrer tout ça.
J’aurais pu le deviner. Il était trop tôt pour que le physicien livrât tous ses secrets à la communauté scientifique. Il me les avait donc confiés sous forme cryptée, pour s’assurer que leur révélation fût progressive. Quant à ses raisons, je pouvais toujours continuer à m’interroger à leur sujet, mais je ne pensais pas que je les identifierais tant que le contenu du manuscrit n’aurait pas été décodé.
Bolgenstein en avait lâché le moins possible parce que son unique intention en me recevant était de gagner du temps – ou de me faire perdre le mien, au choix. Le Baron roux, la Marquise et même l’Esprit Chat lui avaient apporté leur aide, pendant que Tête de Crâne s’occupait des basses besognes.
J’étais en train de l’expliquer à Gloria lorsque j’ai entendu la porte d’entrée qui s’ouvrait. Tournant la tête, j’ai découvert Eileen, suivie de Trovallec et d’une haute silhouette qui ressemblait fort à celle de Mulkovar Dropout. Lorsque mon regard est revenu vers le manuscrit, il n’y avait plus personne dessus.
— Ah, tu es rentré, a dit Eileen.
— Où étiez-vous passés ?
— C’est toute une histoire. L’inspecteur va te raconter ça pendant que je me change. Je suis tombée à plat ventre dans la neige et mes vêtements sont trempés.
Elle a disparu dans la chambre. J’ai fait signe à Trovallec et Dropout de passer dans le salon, et je les ai suivis après avoir éteint sous la poêle et la casserole de dâhl.
— Nous revenons d’Ivry, a dit l’inspecteur après s’être assis sur le divan.
— Que faisiez-vous là-bas avec Eileen ?
— Au départ, c’était vous que je pensais emmener, mais comme vous n’étiez pas là… Je voulais jeter un coup d’œil à l’ancien temple des copistes – ou plus exactement à ses sous-sols. Mais à peine étions-nous descendus de la voiture que nous avons été hélés par… monsieur.
Dropout s’est incliné.
— Je leur ai fait gagner du temps, a-t-il dit, et je leur ai sans doute évité quelques problèmes. Oui, le passage donnant sur la Terre des Soviets a été rouvert par les copistes. Je ne suis pas descendu le vérifier parce que j’évite l’action violente en ce moment, mais j’ai vu passer suffisamment de types dans mon genre depuis que je planque rue Pasteur pour en avoir la certitude.
Voilà donc pourquoi il demeurait injoignable ces derniers jours.
— Des types dans votre genre ? Vous voulez dire des changeformes ?
Il s’est contenté d’acquiescer. Je me suis tourné vers Trovallec.
— Vous devriez être content, non ? Encore une affaire qui va vous rapporter gloire médiatique et avancement !
— Ne croyez pas ça. On m’a retiré l’enquête.
— Ça ne vous empêche pas de… Pourquoi a-t-on fait ça ?
— Parce qu’Odon a passé un accord avec le gouvernement européen, a laissé tomber Dropout. Il s’est engagé à lui fournir des assassins.
— Hein ?
— Inutile de jouer les vierges effarouchées, a repris Trovallec sur un ton relativement désagréable. Tout le monde sait qu’on ne peut pas se passer de tueurs professionnels au-delà d’un certain niveau d’organisation. Les États n’ont guère le nez plus propre que les technotrans sur ce point, et l’Europe ne fait pas exception à la règle.
J’ai hoché la tête. Je me sentais lourd et fatigué, d’un coup.
— Alors il a eu ce qu’il voulait… Il est ce qu’il voulait – le Vieux de la Montagne.
— Ce type qui utilisait le haschisch pour programmer des assassins ?
— Voilà. Il a retrouvé sa position favorite de pourvoyeur de tueurs, et ceux qu’il propose désormais sont nettement plus efficaces que ses assassins jetables d’hier. (J’ai marqué une brève pause.) Ce qui le met directement en concurrence avec la Nakimeraï.
Eileen, qui venait d’entrer dans le salon, a émis une exclamation étouffée. L’inspecteur lui a jeté un coup d’œil avant de déclarer :
— Sept des membres de « Notre Clan » sont issus d’un programme de cette technotrans.
— Et les autres ?
— L’Empire des Sens et Eldorado sont bien représentées, elles aussi.
Comme au Plessis-Robinson. Tiens, tiens, comme on se retrouve…
Je suis allé m’adosser au mur entre deux bibliothèques et j’ai regardé Trovallec d’un air ironique.
— Finalement, je crois que vous allez quand même avoir droit aux médias et à une promotion. À moins que vous ne choisissiez de laisser les lauriers à l’inspecteur Vortex, bien entendu…
Il a fallu quelques secondes pour que mes paroles fassent le chemin dans son cerveau.
— Ne me dites pas que vous avez élucidé la tuerie de Ville-d’Avray ?
— Je crains d’avoir fait encore mieux que ça. J’ai identifié l’événement fondateur qui a conduit à ce massacre. Mais, si vous le permettez, j’y reviendrai tout à l’heure. Il vous suffit pour l’instant de savoir qu’il s’est produit au mois de mars 2063 et qu’il a eu pour conséquence quasi immédiate l’assassinat de mon ami Vieille Branche. Je pense que c’est à cause de moi que la Nakimeraï a donné l’ordre de l’éliminer. Parce qu’il constituait une source d’information « dangereuse » – ou plutôt parce qu’il en était devenu une.
— À la suite de l’événement fondateur ? a fait Trovallec.
— Voilà. Alors quelqu’un de la Naki a glissé un message dans Ils sont parmi nous, et « Notre Clan » s’est chargé de liquider le gêneur, comme l’a avoué ce Kyste – ou ce Furoncle, je m’y perds avec ces noms millénaristes bidons. Mais, à travers ce crime, c’était bien moi que l’on visait. (J’ai soupiré.) Viard a été éliminé pour les mêmes raisons – parce qu’il en savait trop sur des points que certaines personnes au sein de cette technotrans tenaient à voir demeurer dans l’ombre. (J’ai hésité.) À ce sujet… je crois que vous devriez étudier attentivement les enregistrements du CERS datant du jour de son assassinat. Allez savoir pourquoi, je suis prêt à parier que vous y trouverez de quoi vous innocenter.
Il m’a lancé un regard étonné et incrédule. Puis une lueur de soulagement est apparue dans ses iris bruns.
— Alors voilà pourquoi on n’a pas trouvé la moindre trace de sang sur mes vêtements, contrairement à ce que vous aviez prédit ?
— En effet. Tout le monde peut se tromper.
— Mais qui a tué Viard, dans ce cas ? Il n’y avait personne d’autre que vous et moi en position de le faire.
— Quelqu’un comme vous.
Trovallec a froncé les sourcils. Il ne voyait pas où je voulais en venir. En revanche, le visage d’Eileen s’était éclairé. Elle a claqué des doigts deux fois à l’intention du réseau domotique ; l’image figée de Shalmanart est apparue au-dessus du socle.
— J’étais juste en train de regarder Ils sont parmi nous quand… j’ai été interrompue, a-t-elle expliqué.
— Vous voulez dire que c’est Karl Yong ? a interrogé Trovallec.
— Plutôt Léonce Grosvenor. Et je ne dis pas ça parce qu’il m’a tiré dessus pas plus tard que tout à l’heure.
— L’entraîneur de l’équipe de Weltraumball de la Naki ? s’est étonnée Eileen. Ah oui, c’est vrai, a-t-elle enchaîné, c’était aussi le mentor de leur changeforme…
— Je n’y comprends plus rien, a marmonné Trovallec. Vous vous seriez trompé deux fois ?
J’ai baissé la tête, embarrassé.
— On dirait bien que oui.
— Alors j’ai passé plusieurs mois dans cette clinique pour rien ?
— Pas tout à fait. Vous avez quand même été possédé par Dragon Rouge en présence du juge Trabelsi – et il s’agissait de grande possession, celle où vous perdez tout contrôle de votre corps et de vos sens, et qui laisse de sacrées traces psychologiques. Sans Eileen, il aurait réussi, dois-je vous le rappeler ? Et la Nakimeraï aurait été débarrassée de moi.
— Il y aurait un lien entre Dragon Rouge et la Naki-meraï ?
— Disons que l’archétype est l’inspirateur de la technotrans. Il est trop stupide pour mettre sur pied un plan aussi complexe que celui que je suis en train de vous exposer, mais il y a participé à des degrés divers – en fait, chaque fois qu’une ouverture se présentait à lui. N’oubliez pas qu’il n’est qu’un ensemble de réflexes, de tendances, de tropismes, de réactions et de relations.
»  Pour être honnête, je me suis trompé une troisième fois en croyant qu’Eileen l’avait renvoyé dans la psychosphère ; elle l’a juste chassé de votre corps. Ça explique qu’il ait pu revenir par le biais d’une datura-party.
— Puisque vous le dites, a marmonné Trovallec.
— Si j’étais un objectif pour la Nakimeraï, je suis devenu un objectif prioritaire après avoir démasqué Adalbert Monténégro. La perte des anciens terrains militaires à la lisière du bois de Meudon était une catastrophe pour le projet qu’elle menait au Plessis-Robinson.
»  Ça ne l’a pas empêchée de tenter de kidnapper Odon au beau milieu de son procès… n’est-ce pas, Mulkovar ?
Le changeforme a émis un gros rire.
— Alors cette Suspiria travaillait pour la Naki ?
— Oui, et il y a de fortes chances pour qu’elle ait été plus ou moins possédée.
— Suspiria ? a répété Trovallec.
Je lui ai lancé un regard sinistre.
— Le clone d’une dragonrougeomane. Bon, le plan est tombé à l’eau et elle a disparu sans laisser d’adresse. Pendant ce temps, la Naki a connu un autre échec : ses cyberninjas ont bien capturé le Rock’n’roll comme elle le leur avait demandé, mais ils se sont révélés incapables de le garder.
— À propos… a glissé Eileen. Ta mère a appelé tout à l’heure. Trois membres de « Notre Clan » ont grièvement blessé Honoré cet après-midi.
Pour ceux qui ne verraient pas le rapport entre le Rock’n’roll et un cochon transgénique, il se trouve que celui-ci entre dans une transe mystique quand il entend celui-là. Était-ce la raison pour laquelle la Nakimeraï lui avait envoyé les barjots d’Impétigo ?
— Aux dernières nouvelles, il serait tiré d’affaire, a dit Trovallec. Et mes collègues sont en train d’interroger ses agresseurs. (Il a pincé les lèvres.) Ils ont l’air nettement plus attaqués que les autres. Impossible de leur tirer une phrase complète. Mais continuez, je vous en prie.
Je l’ai remercié d’un signe de tête.
— Je glisse sur l’affaire du Plessis-Robinson, puisque nous sommes tous au courant de ce qui s’est passé là-bas. Malgré cette nouvelle défaite, la Naki a tenté de récupérer les fameux terrains confisqués à Monténégro. À nouveau, elle a été mise en échec alors que je traînais dans le coin. Cette fois, c’en était fini de ses petits jeux avec la psychosphère. Dès lors, il ne lui restait plus qu’à se retirer, non sans avoir fait le ménage derrière elle.
Cela, Tête de Crâne et ses amis l’ont su, ou senti, depuis la psychosphère. Voilà pourquoi ils sont intervenus.
— La tuerie ferait partie de ce « ménage » ? a demandé l’inspecteur.
— Plus ou moins.
— Et ce fameux « événement fondateur » ?
— J’y arrive après un bref rappel historique. Bolgenstein pense que le LSD est le facteur déclencheur de la Grande Terreur primitive, et il a de solides arguments à l’appui. Notamment, son historique colle très bien à la chronologie. Mais il a oublié une autre invention de l’entre-deux-guerres… Ou, plutôt, il en a sous-estimé l’importance dans le processus. Il n’a vu en elle qu’un médium.
— Tu fais allusion à la télévision ? s’est enquis Eileen.
— Bonne réponse. Tu reviens en deuxième semaine. Le LSD a eu une action en profondeur, sans doute plus directe, mais la télévision agit d’une manière globale. En fait, je ne suis pas sûr que l’acide, même en tant que co-facteur, soit indispensable au processus qui s’est alors enclenché. À mon humble avis, la retransmission télévisée des premiers pas de l’homme sur la Lune suffisait amplement à « réveiller » Dragon Rouge en juillet 1969. Et, un peu moins de trois semaines plus tard, quatre membres de la « Famille » de Charles Manson assassinaient Sharon Tate et quatre autres personnes.
— Là, vous y allez fort, a soufflé Trovallec.
— Pas du tout. C’est clairement un cas de petite possession collective, avec peut-être de la grande possession dans le cas de Manson. Il leur a confié une mission sanglante, et ils se sont ouverts, abandonnés à Dragon Rouge pour l’accomplir. Ils ont laissé leur cerveau reptilien guider leurs actes – et c’est précisément là, j’en suis persuadé, que réside l’ouverture, la « faille de sécurité » dans l’encéphale de l’Homo sapiens sapiens qui permet aux Yeux-rouges de s’en emparer. Ils l’ont appelé – et il est venu, parce qu’il était à nouveau là pour répondre à leur appel.
» Ce massacre du siècle dernier était également un cri de rage, une poussée de colère de Dragon Rouge, une conséquence directe de la marche sur la Lune. À peine recomposé, Celui-qui-n’est-pas-nommé affrontait la perspective d’une nouvelle dissolution – définitive, cette fois.
— D’accord, a fait Trovallec. Dans ce cas, quel serait le facteur déclencheur de la tuerie ?
— À la base, c’est la victoire des Volcans de Mars dans le championnat du monde de Weltraumball. J’ignore ce que la Nakimeraï bricole avec ce sport, mais l’efficacité de ses joueurs décroît dès qu’on dépasse l’orbite de la Lune. Elle est la seule technotrans qui n’envoie jamais d’êtres humains en espace profond. C’est même chez elle une doctrine de base. Est-ce parce qu’elle ne peut plus exercer de contrôle sur eux au-delà d’une seconde de lumière ou bien par souci de préserver l’unité de la psychosphère ? J’aurais tendance à privilégier cette deuxième hypothèse. En effet, à partir du moment où les Volcans devenaient une équipe de tout premier plan, il était évident pour tout le monde qu’on finirait par avoir des matchs importants en orbite martienne. Je crois que c’est ça que la Naki aurait voulu éviter : une répétition de la marche sur la Lune, avec l’intérêt d’un nombre d’humains encore plus grand potentialisé vers l’espace extérieur. Là encore, elle a échoué, les récents sursauts qui ont agité le monde du WB en sont la preuve.
» La perspective d’une compétition loin de la Terre a été à l’origine de la série de meurtres de « Notre Clan », mais c’est la diffusion libre de la Coupe solaire qui a déclenché la tuerie. Et, même si celle-ci est avant tout le résultat d’une poussée de rage aveugle de Dragon Rouge, il est indéniable qu’elle a en partie atteint son objectif : on parle beaucoup moins de Weltraumball depuis quelques jours, tout comme, au siècle dernier, la marche sur la Lune avait été chassée des gros titres par le meurtre de Sharon Tate.
J’ai émis un gros soupir. Voilà, c’était fini, j’avais tout réuni, tous ces fils qui pendouillaient dans la trame de la réalité consensuelle. Il restait quelques détails à vérifier, mais les lignes directrices du projet de la Naki étaient désormais bien définies.
Et, surtout, j’avais réussi à laisser dans l’ombre Tête de Crâne et mon voyage dans la psychosphère.
— Je n’ose penser à la tête que feront Vortex et mes supérieurs quand je vais leur expliquer tout ça, a dit Trovallec au bout de quelques instants.
— Oh, je suis sûre que vous saurez leur bricoler une explication plus « officielle », a fait Dropout avec un sourire sarcastique.
L’inspecteur cherchait encore sa réponse lorsque mon portatif s’est manifesté. J’ai répondu, et le visage d’un homme dans la cinquantaine est apparu au-dessus de l’appareil. Il m’a fallu une seconde ou deux avant de le reconnaître – le père de l’adolescent fugueur.
— Bonsoir, désolé de vous déranger à cette heure, mais je viens d’être averti par ma banque que mon fils a rechargé son monnayeur il y a six minutes sur Vincent-Auriol.
Je lui ai répondu que je m’en occupais illico et j’ai raccroché.
— Que se passe-t-il ? a interrogé Trovallec.
— Je dois vous laisser. Il faut que je file dans le XIIIe essayer de mettre la main sur un gamin qui joue les clochards de luxe.
L’inspecteur s’est gratté la tête.
— Vous avez sa photo ?
— Oui, bien sûr.
— Donnez-la-moi. Et aussi l’adresse où il faut ramener le gosse.
J’ai haussé les sourcils, interloqué.
— Vous n’allez tout de même pas… ?
L’inspecteur Marcellin Trovallec m’a adressé son sourire le plus candide.
— Si, bien sûr. La police est aussi faite pour ça, n’est-ce pas ?
Sa proposition était si gentille et tombait si bien que je ne me voyais pas le contredire.
 
Après le départ de Trovallec et de Dropout, Eileen s’est étendue de tout son long sur le divan, les yeux fermés. M’asseyant près d’elle, je lui ai répété ce que m’avait dit Gloria, et elle m’a ensuite raconté la visite de Tête de Crâne. Elle venait d’en arriver à la fin de leur conversation lorsqu’un message lumineux s’est mis à défiler au-dessus du socle tridi :
VA VOIR DANS LE BUREAU VA VOIR DANS LE BUREAU VA VOI
J’ai échangé un regard intrigué avec Eileen. Quel cadeau empoisonné Gloria avait-elle gardé pour la bonne bouche ? Je suis donc passé dans le bureau, j’y suis resté quelques minutes, et j’en suis revenu avec deux pages couvertes d’une écriture nerveuse, serrée et difficile à déchiffrer.
— Notre ami tatoué nous a laissé un message ? a demandé Eileen.
Je lui ai tendu les feuilles noircies, que le stylo avait transpercées par endroits, et j’ai dit :
— Plutôt une lettre d’adieu. Je te préviens, c’est d’une tristesse à pleurer.
Elle a haussé les épaules.
— Tu sais bien que je ne suis pas très sensible au mélo.
Mais elle avait comme moi la larme à l’œil quand elle a terminé sa lecture.



 
  
Je ne suis qu’un outil créé dans un but bien précis. Longtemps on m’a manipulé, on s’est joué de moi, on m’a menti, on m’a trompé. On ne dit pas la vérité à un outil, on s’en sert et c’est tout. Je ne suis qu’un outil mais je me suis rebellé. J’ai tapé sur les doigts de ce qui se servait de moi, j’ai essayé d’échapper au rôle qui m’était destiné. Je me suis dressé contre Dragon Rouge. J’ai vaincu l’archétype. Mais je ne pouvais rien contre les conséquences de la drogue du même nom. Je n’ai pas beaucoup de prise sur la réalité. Pendant des années, pourtant, j’ai traqué les ex-dragonrougeomanes et leurs clones. J’en ai éliminé certains et j’en ai épargné d’autres. Et, peu à peu, j’ai débarrassé votre monde des sujets les plus dangereux – ceux sur qui l’archétype pouvait exercer la grande possession. Aujourd’hui, il ne reste plus qu’une femme, un clone d’une femme qui était l’ombre d’une femme que j’ai aimée. Dont on a inscrit en moi que je l’aimais. Et je ne serais pas étonné de tomber sur elle tout à l’heure. Elle est la dernière personne à travers qui Dragon Rouge peut se manifester « raisonnablement » dans la réalité. Je l’ai déjà tuée plusieurs fois, et il faut que je la tue une fois encore. Mais la paix de l’humanité est à ce prix. Ne vous en faites pas pour moi, j’ai l’habitude des souffrances et des sacrifices. On m’a créé pour souffrir, pour pleurer quelqu’un qui n’a jamais été mais que je dois tuer et tuer à nouveau, jusqu’à ce qu’il ne reste plus un seul clone de cette femme, jusqu’à ce que je puisse enfin me reposer. Et dormir. J’ai perdu le sommeil il y a si longtemps... J’ai fait ma part du travail. Je vous laisse la Nakimeraï. Bon courage.
 
K.
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